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iPai l'intention de publier, si Dieu me prête vie et si les lecteurs 
me prêtent assistance, un certain nombre de volumes plus ou 
moins épais, mais tous du même format, imprimés avec les 
mêmes caractères et sur le même papier, destinés à former une 
collection relative à l'histoire et à la littérature du midi de la 
France. Chacun de ces volumes sera tiré à cent exemplaires, et il 
n^en sera mis que la moitié dans le commerce. Uimpression en 
sera très soignée; le nom seul de l'imprimeur de la collection me 
dispenserait d'en donner Tassurance. «Tespèreque ceux qui seront 
contents de la forme, ne seront pas trop mécontents du fond. Du 
moins, je ne négligerai rien pour que les textes rares ou inédits 
que je publierai soient parfaitement établis, et pour que les notes 
et notices qui les accompagneront laissent le moins possible à 
désirer. J'appelle sur mon entreprise la favorable attention de 
tous ceux qui aiment beaucoup les livres ; d^avance je veux les 
remercier ici de l'encourageante sympathie qu'ils me témoigneront 
et dont je chercherai à me rendre toujours de plus en plus digne. 



Gontaud, 6 août 1868. 
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Nous possédons trois courtes notices sur Bertrand de 
Vignolles : la première dans VHisloire généalogique des 
grands officiers rfe la couronne, au catalogue des cheva- 
liers de l'ordre du Saint-Esprit (t. IX, p. 145) (*); la 
seconde dans la Chronologie historique militaire de Pinard 
(t. rV, p. 7); la troisième dans la France protestante 
(t. IX, p. 502). Je vais emprunter à ces trois notices 
leurs meilleurs renseignements, que je m'eflForcerai de 
compléter de mon mieux. 

Bertrand de Vignolles, surnommé La Hire, comme 
rillustre membre de sa famille qui avait été un des plus 
valeureux capitaines du XV' siècle, et qui, avec Poton de 
Xaintrailles et Arnaud-Guillaume de Barbazan, avait si 
glorieusement représenté la Gascogne au milieu des ar- 
mées de Charles VII (*), vint au monde en 1565 environ. 
Ses biographes n'indiquent pas le lieu de sa naissance. 

(*] Le marquis d*Aubais s*est plu à reconnaître que Tarticle de 
Vignolles est c très bien dressé dans le catalogue des chevaliers du 
Saint Esprit, « et il y a seulement ajouté quelques détails généalogi- 
ques (Pièces fugitives pimr servir à l'histoire de France, t. II, p. t9). 
— Ni le Dictionnaire de Moréri, ni la Biographie Michaud, ni la Bio- 
graphie Didot, n*ont daigné se souvenir de Bertrand de Vignolles. 

Voir sur Etienne de Vignolles un excellent article de M. Vallet 
(de Viriville) dans le tome XXVIII de la Nouvelle Biographie générale, 
au mot La Hire. 
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Peut-être eut-il pour berceau ce château de Vignolles (*) 
où , cent soixante-quinze ans plus tôt , avait vu le jour 
rintrépide compagnon d'armes de Jeanne d'Arc ! Bertrand 
était fils de François de Vignolles La Hire, baron de 
Vignolles , seigneur de Casaubon et de Preschat , gouver- 
neur de Dax et de Tartas, et il eut pour mère Marie de La 
Rochebeaucourt (*). Il n'avait pas encore atteint l'âge de 
quinze ans, quand il commença, dès 1580, à montrer 
que c'était bien l'héroïque sang de La Hire qui coulait 
dans ses veines (*). En 4585, nous le voyons, au milieu 
des rangs huguenots, à cette chaude affaire de Saint- 
Mandé , dont Agrippa d' Aubigné nous a laissé un récit de 
tant de verve et d'éloquence et d^où se dégagent, semble- 
t-il, Tenivrante odeur de la poudre, le cliquetis et l'éclair 
des épées {Histoire universelle, édition de Jean Moussât , 
à Maillé, t. II, p. 430434). Le jeune Gascon, que d' Au- 
bigné appelle en cet endroit Casaubon de Vignolles , exé- 

(*) En Bigorre, aujourd'hui Haute -Garonne, arrondissement de 
Saint-Gaudens. 

(*) Le mariage avait eu lieu le 20 novembre 1558. L'Histoire généa- 
logique nous apprend que Marie de La Rochebeaucourt était fille de 
Jean de La Rochebeaucourt, seigneur de Montagrier, et de Jacquette 
Pouvreau. D*Aubais (à l'endroit déjà cité) appelle Jean de La Roche- 
beaucourt, baron de Soubran, et non seigneur de Montagrier ; il appelle 
la grand'mère de Bertrand, non Jacquette Pouvreau, mais bien Jac- 
quette Pourreau de Goernay. D'après le même érudit, François de 
Vignolles eut pour père François de Saint-Paul, seigneur de Ricault, 
qui se maria en premières noces avec Marie de Vignolles, en secondes 
noces avec Marguerite de Garmain ; enfant du premier lit, il quitta le 
nom de son père pour prendre celui de sa mère. 

p) Les auteurs de la France protestante prétendant, sans indiquer 
malheureusement la source où ils ont puisé leur assertion, que 
Vignolles fut d'abord attaché au prince de Gondé. Le P. Anselme n'a 
rien dit de l'apprentissage des armes fait par Vignolles sous cet illustre 
chef. Pinard, si MM. Haag ne se trompent pas, aurait eu le tort plus 
grave d'avancer que Vignolles fut immédiatement attaché au roi de 
Navarre. 
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cuta les ordres du futur historien (*) de façon à ne 
pouvoir, près de quarante ans plus tard, être oublié de 
lui dans la description du combat. Écoutons le même 
d'Aubigné racontant une action d'éclat accomplie, la 
même année, par VignoUes : « Le vicomte (*) sachant que 
Monluc (^), avec les forces de Gascongne, a voit assiégé 
Vio-Faisansac (*), y fit une course, d'où il découple 
VignoUes avec 150 harquebusiers pour entrer dans la 
ville, qui, comme petitte, estoit assiégée de fort près. On 
trouva mauvais que cette commission, comme une des 
plus difficiles du mestier, fust donnée à un homme de 
dix-neuf ans ; mais il prit parti si à propos , qu'il en fut 
quitte en passant sur le ventre à un corps de garde de 
100 hommes ; résolution qui fit lever le siège dans deux 
jours. » Scipion Du Pleix {Histoire de Henry III, roy de 
France et de Pologne, édition de Claude Sonnier, Paris, 
1650) expose avec plus de détails (p. 122 et 123) ce qui 
se passa dans Yic-Fezensac : ^ Dans le parti contraire, 
Yignoles, âgé de dix-neuf ans, fit en ces mesmes temps 
une action très hardie. Les religionaires s'estoient saisis 
de la ville de Yic-Fezensac ( autres fois le siège du comte 
d'Armagnac), où il y a diverses clostures entr'ouvertes 
de ruines et de bresches qui enferment une vaste solitude 
ou de meschans bastimens. Ayans aucunement remparé 
celle du milieu , qui commande les autres , ils y avoient 

(^) « Il servait alors, disent MM. Haag, dans le régiment des arque- 
busiers de d'Aubigné, » 

l*) Il s'agit là du vicomte de Turenne (Henry de La Tour), plus tard 
duc de Bouillon. J'ai publié une importante lettre inédite de lui dans 
V Annuaire-Bulletin de la Société de VHistoire de France, 1866, p. 6. 
. ('} Charles de Monluc, petit-fils du maréchal Biaise de Monluc, plus 
tard sénéchal de l'Agenais.— Je m'occuperai prochainement de Charles 
de Monluc dans un travail spécial. 

(*) Vic-Fezensac, chef-lieu de canton de l'arrondissement d'Auch. 
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logé une petite garnison, laquelle incommodoit le pays 
circonvoisin par ses courses. Ce qui obligea la noblesse 
catholique (dont cette contrée est plus peuplée que nulle 
autre de France) à s'assembler et tascher de la forcer à 
coups de main, ou à se rendre, sçachant bien qu'il y 
avoit fort peu de provisions dans la place. Le vicomte de 
Turene , qui commandoit en Guyenne pour les religionai- 
res en l'absence du roy de Navarre , desiroit secourir les 
assiégés; mais n'estant pas assez fort pour combattre 
cette noblesse fortifiée de quelques bandes de gens de 
pied que le mareschal de Matignon y avoit envoyées, il 
fut bien aise d'apprendre que Parrabère , maistre-de- 
camp voisin du lieu, en faisoit l'entreprise (*). Geluy-cy 
donc s'estant approché de nuict de la place commanda à 
Vignoles, un des capitaines de son régiment, de se jetter 
dedans avec cens cinquante çoldats, portans chacun une 
bouëtte de poudre. Ce qu'il exécuta aussi heureusement 
que hardiment en forçant deux corps de garde, qui estoient 
en son passage : et estant dedans donna le signal de son 
entrée par une fumée, ainsi qu'il luy avoit esté ordonné : 
et Parrabère se retira aussi-tost avec sa troupe. Dez le len- 
demain les assiegeans la pluspart volontaires, considerans 
que ce raffraischissement pouvoit faire subsister trop 
longuement les assiégez, levèrent le siège et se deffilè- 
rent (*). » 
Le 20 octobre 1587, Bertrand de VignoUes assista, 

(*) Ce Parabère est cité, sous le nom de Parabière, parmi les maîtres 
de camp (le l'armée du roi de Navarre, dans la belle page des Mémoires 
de la Ligue où est résumée la description de la bataille de Goutras 
(t. il, p. 243). Un Henri de Beaudéan, comte de Parabère, chevalier 
des ordres du roi, mourut en janvier 1653. C'était probablement le 
fils du Parabère de Vic-Fezensac et de Goutras. 

(*) Voir encore VRisiaire de Gascogne de Tabbé Monlezun, t. V, 
p. 447. 
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entouré des enfants perdus , à la bataille de Coutras , et , 
digne chef de cette troupe à l'irrésistible élan , il contri- 
bua beaucoup au succès de la journée (*). Le prince dont 
il avait embrassé la cause était trop bon juge en matière 
de courage pour ne pas apprécier tout le mérite du jeune 
guerrier. Aussi, proportionnant la récompense aux ser- 
vices rendus, le nomma-t-il, en 1588, capitaine de ses 
gardes (*). L'année même où VignoUes, alors âgé de 
vingt-huit ans tout au plus, reçut du Béarnais cette écla- 
tante preuve de confiance, il acquit une grande réputation 
à ia reprise de Marans (^) et à la défense de la ville de la 
Garnache(*). C'est dans V Histoire universelle de d'Aubigné 

(') Geux-cy (les arquebusiers) avec six-vingt soldats d'élite» enfans 
perdus, conduits par Vignoles, servirent grandement à la victoire du 
roi de Navarre (Ou Pleix, p. 146). D'Aubigné, Histoire universelle, 
t. m, 1620, p. 51) signale, à côté de VignoUes et de ses enfants 
perdus, « le vicomte de Turenne avec la pluspart de la cavalerie de 
Gascongne. » 

(') MM. Haag affirment que ce fut « après la mort du prince de 
Condé, qui Tavait nommé capitaine dans sa garde. ■ On sait que 
Henry !•' de Bourbon mourut • en la fleur de son âge, le samedi cin- 
quième jour de mars 1588, en la ville de S. Jean d'Ângely en Xain- 
tonge, au grand regret de tous les bons françois et autres gens de 
bien, envers lesquels, de postérité en postérité, sa mémoire sera à 
Jamais honorable. » {Mémoires de la Ligue, édition de 1758, t. II, 
p. 303.) 

(') Aucun des trois biographes de VignoUes n'a parlé de la présence 
du nouveau capitaine des gardes du roi de Navarre devant les murs 
de Marans. Voir, à ce sujet, le Discours de la reprise de Visle, forts et 
châteaux de Marans, faite par le roi de Navarre, au mois de juin 4588 
[ Mémoires de messire Philippe de Momay, seigneur du Plessis, in-â», 
1. 1, p. 885). Ce Discours a été réimprimé dans les Mémoires de la 
Ligue (t. II, p. 378)1 

(*) Ville du canton de Challans, arrondissement des Sables d*01onne, 
département de la Vendée. \S Histoire généalogique nomme cette ville : 
Ija Ganaclie en Poitou, et Pinard la nomme La Gamache, On lit encore 
La Gatiache dans les Mémoires de la Ligue (t. II, p. 358 et suivantes) . 
Une note (p. 358) désigne ainsi le lieu: « château qui appartenait 
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qu'il faut lire la pittoresque relation de ce siège, trop 
longue pour être reproduite ici (*)• Le 20 avril 1589, 
Vignolles leva un régiment d'infanterie de son nom pour 
aider le roi de Navarre à assiéger Rouen , et il fut blessé 
d'une mousquetade, devant cette ville, dans une sortie 
faite par le duc d'Aumale (*). L'année suivante, nous 
retrouvons Vignolles prenant une large part à la bataille 
d'Ivry, à la tête de son régiment , qui eut l'honneur de 
combattre auprès de l'escadron royal. Les Mémoires de 
du Plessis-Mornay (édition déjà citée, t. II, p. 58) con-p 



à la maison de Hohan, situé à deux lieues de Machecou, à sept de 
MoDtagut, et à trois de la mer. La ville est située sur la frontière du 
Poitou et de la Bretagne. » 

(^) Pages 147-159. Voir surtout la page 148 sur Vignolles, qui « dis- 
puta les aproches si rudement, que La Chastre fut contraint de mener 
quelques gentils-hommes secourir ses gens de pied, et faillit à y estre 
pris. » On trouvera encore plus de détails dans un morceau spécial 
intitulé : Du siège de la Ganache {Mémoires de la Ligue, t. II, p. 538- 
554). Le roi de Navarre avait dépêché lui-même, pour renforcer 
la place, ie baron de Vignolles, « gentilhomme gascon renommé pour 
sa bravoure, » dit une note de la page 539. Voici un passage qui m*a 
\ paru trop intéressant pour n*être pas détaché de cette relation si peu 
' connue (p. 552) : « Il e.st à remarquer que le baron de Vignoles 
avoit en l'armée un ami, nommé Poisson, commissaire des guerres. 
L'assaut étant prêt à être livré. Poisson fort sollicité de la conservation 
de son ami, et désireux de le sauver, pria un capitaine du régiment 
de la Ghastaignerai (duquel l'enseigne étoit malade) de lui donner son 
enseigne pour ce jour \h seulement, alant résolu d'entrer des pre- 
miers, pour sauver son ami le baron de Vignoles : ce capitaine lui 
donna son enseigne, selon sa requête. Poisson, lors de l'assaut, se 
présenta des premiers à la brèche que Vignoles même gardoit; mais 
n'étant Poisson reconnu de son ami Vignoles, il fut reçu de deux 
arquebusades, qui le portèrent par terre, et fut aussitôt emporté. » 
Cet obscur martyr de l'amitié ne roérite-t-il pas de vivre à jamais 
dans la sympathique mémoire des hommes ? 

(*) La France protestante fait nommer par Henry IV Vignolles gou- 
verneur de Vendôme en 1589. Nulle part je ne vois la moindre trace 
de cette nomination. 
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tiennent une relation de cette bataille, où nous lisons eps 
lignes, qui n'ont pas été remarquées par mes devanciers, 
quoique Le Duchat eût déjà appelé sur elles Tattention 
des lecteurs du Journal de Henry III (note de la p, 347 
du t. V, édition de 1754) : « J'y ay eu un cheval tué sous 
moi , et fus remonté par La VignoUe , à qui j'ay beaucoup 
d'obligation.,. » Le sauveur de Philippe de Mornay était à 
l'assaut donné, le 24 juillet 1590, aux faubourgs de Paris. 
En 1591 , il fut dangereusement blessé en escaladant les 
remparts de la ville de Chartres (*), A peine guéri, il court 
à Rouen (^), repousse vigoureusement les deux premières 
sorties des ligueurs « l'une desquelles fut de six cens 
hommes , et l'autre de cent chevaux et de mille fantas- 
sins (^), » et reste devant cette place jusqu'au 11 avril 1592, 
où le siège fut levé. La ville d'Épernay s'étant rendue le 
13 avril de la même année, il en obtint le gouvernement, 
et « on luy donna dix compagnies de gens de pied et cent 
chevaux entretenus pource que sa place estoit foible et ses 
ennemis forts et gaillards (*). :& Il ne tarda pas à payer au 
roi sa dette de reconnaissance.. « Son premier exploit fut 
sur la compagnie de gens d'armes de Saint-Paul , mares- 
chai de la Ligue, et sur ses gardes, qui estans sur le 
poinct de loger au bourg de Lônoi , Vignolles qui battoit 
la campagne pour chercher l'occasion , aiant pris langue 

(M Du Pleix (Histoire de Henry le Grand, édition de 1650, p. 57) 
nous dit : « il soutint aussi (le sieur de la Bourdaisière) un très furieux 
assaut, auquel le Boy perdit onze maistres de camp, et soixante hom- 
mes de commandement De seize capitaines que Vignolles y mena, 
les neuf y furent tués, et les autres estropiez avec luy-mesme. » 

(*) Du Pleix, après nous avoir montré le maréchal de Biron campant 
devant Bouen (le 11 novembre 1591), ajoute (p. 75): « Vignoles, 
Belsunce, Piles et Boisse, avoient le principal commandement au camp 
royal sous le mesme mareschal. » 

(•) Du Pleix, p. 76. 

(♦) D'Aubigné, p. 270. 
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d'eux, fait donner cinquante carabins par un bout de la 
bourgade , et lui entreprend l'autre , trouve les ennemis 
encores à cheval, irrésolus de loger ou de passer outre : 
le combat fut dans les rues ; quelque peu furent tuez à 
l'abord , l'enseigne de Saint-Paul et quarante de ses com- 
pagnons pris. Gela fut en octobre 1592 (*). » L'année 
d'après, au mois d'avril, nouvelles prouesses de YignoUes, 
ainsi narrées par d'Aubigné (p. 272) : a: Villiers Saint-Paul (*) 
vint à la ville (^) demander le coup d'espée. Sans le faire 
morfondre , VignoUes lui envoie le vicomte de Vanteuil , 
qui le chargea si vertement, que Viliers estant jeté sur sa 
troupe y apporte grande confusion : VignoUes avec les 
trente salades qui premières s'étoient jointes à lui , ne 
permit pas aux autres de se r'asseurer, et de sa charge 
emporta le combat, bien enfoncé et bien poursuivi jusques 
dans les barrières de la retraite : Viliers demeura pris et 
mourut de ses blessures ; trente-quatre demeurèrent sur 
la place et bien autant de prisonniers. » 

VignoUes servit au siège de Laon en 1594. Il reprit, en 
1595, dans des circonstances singulières, la viUe de Ma- 
reuU (*), dont il s'était emparé déjà l'année précédente. 
Ici laissons parler Du Pleix (p. 183) : « VignoUes, qui ne 

(') D'Aubigné, p. 270. Du Pleix, qui met en marge de la page 93 : 
Bonnes actions de Vignoles, nous parle ainsi du gouverneur d*Ëpernay : 
« ses courses ordinaires jusques aux portes des places qui tenoient 
pour les rebeUes incommodoient autant les ennemis qu'elles acco- 
modoieut les siens. » Décidément le roi de Navarre avait eu la main 
heureuse en confiant à VignoUes le poste difficile d'Ëpemay. 

(*) Ce Villiers Saint-Paul était le jeune frère du maréchal de Saint- 
Paul, et c'était lui qui commandait dans Ëpemay lorsque le roi de 
Navarre avait pris cette ville. 

P) C'est-à-dire : à Épernay. 

(*) C'est sans doute par quelque faute d'impression que Moreuil a 
été substitué à Mareuil dans la Chronologie historique militaire et dans 
la France protestante. Mareuil appartient à l'arrondissement d'Ëpemay. 
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chancela jamais au service du Roy, y avoit laissé Anchet 
pour gouverneur : lequel fit si mauvaise garde, qu'il se 
laissa surprendre aussi par les ennemis cette année 1595 
dont VignoUes fut si outré , qu'il se résolut de se perdre 
ou de recouvrer cette place, qu'il avoit gaignée par sa 
vertu. Et de fait, il y accourut incontinent avec si peu de 
forces, que du commencement la garnison estoit aussi 
forte que les assiegeans : et néantmoins il la tint bloquée, 
et si deffit le secours qui s'y présenta, quoyque plus puis- 
sant que luy en nombre de gens de guerre. Mais aussi les 
royaux y advolans de tous costez , il se trouva en peu de 
jours renforcé de quatre mille hommes de pied et de cinq 
cens chevaux : et pressa si fort le siège , que la place luy 
fut rendue par composition le XV* jour après qu'elle fut 
investie (^). y> 

De 1596 à 1621 , la vie de Bertrand de Vignolles fut 
bien moins remplie d'événements. On licencia son régi- 



{}) Vignolles, en sa qualité d'enfant de la Gascogne, n'étail pas 
moins adroit que braye. Voir d'Âubigné (p. 377) sur le stratagème 
qu'il employa pour pénétrer, la première fois, dans le fort de Mareuil. 
Quand Vignolles profita si ingénieusement de la crue des eaux pour 
arriver au but que ces mêmes eaux semblaient devoir précisément 
l'empêcher d'atteindre, il fut aidé par « buict bons soldats bateliers 
de Dordongne et de Garonne habillez à la mode du pays, » auxiliaires 
dont d'Âubigné a tenu à faire mention : Sans oublier, dit-il (p. 378), 
huict bons soldats, etc. Le même historien ajoute (p. 378) : « Â un 
mois de là Vignolles revenant avec sa compagnie d'assister le duc de 
Bouillon aux occasions qui se marquent en leur place, trouva à son 
retour incommode le voisinage de Ghastillon, il r'amassa ce qu'il put 
dans le païs, arrive au poinct du jour sur la contr'escarpe, fait porter 
et planter le plus d'eschelles qu'il pût, sans autre ordre que là où 
l'œuil jugeroit, pose des pétards à chacune des portes; quelques 
eschelles réussirent; ceux du dedans viennent aux mains, tuent près 
de 40 hommes des attaquans, la resolution desquels vainquit tout; la 
place emportée il y eut quelque 120 hommes tuez, 800 prisonniers; 
entre ceux là le gouverneur; la place fut rasée à la requête du paYs. » 
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ment le 6 mai 1598. Il épousa, le 4 septembre 1604, Mar- 
guerite de Balaguier-Montsalez, dame de Coulonges-les- 
Royaux et de Benêt, veuve de Charles de Monluc, seigneur 
de Gaupène (*), et fille de Jacques de Balaguier, baron de 
Montsalez, chevalier de l'ordre du roi, gentilhomme de sa 
chambre, capitaine de cinquante hommes d'armes de ses 
ordonnances (*). VignoUes devint capitaine de cent hom- 
mes d'armes et conseiller d'État, le 47 octobre 1610. 
Pendant que Louis XIII séjournait à Bordeaux (octobre 
1515), attendant Anne d'Autriche, il envoya « Monsieur 
de VignoUes, l'un des mareschaux de camp de son armée (^) , 
vers les gouverneurs de Tartas, d'Acqs et de Mont-de- 
Marsan pour les asseurer à son service. » Le Mercure 
français, auquel j'emprunte cette particularité (t. FV, 
p. 286), ajoute que les gouverneurs de ces trois villes 
écrivirent au roi , le suppliant de ne pas douter de leur 

(*) M. le marquis de La Grange (note de la page 134 du tome II des 
Mémoires du duc de la Force) prétend que ce fut Henri IV qui maria 
VignoUes avec madame de Monluc. Il ajoute que ce roi avait donné à 
VignoUes quatre mille écus de pension, « chose fort rare pour le 
temps, p 

(*) La mère de la veuve de Charles de Monluc était Suzanne d*Es- 
tissac. Le prénom de Suzanne passa à la fille unique de Bertrand de 
VignoUes, qui fut mariée, le 8 septembre 1 627, à Hector de Gelas de 
Voisins, marquis d'Ambres, vicomte de Lautrec, chevalier des ordres 
du roi; elle mourut à Lavaur en 1682. Avant d'être madame de Mon- 
luc, Marguerite de Balaguier avait été la femme de Bertrand Éberard, 
seigneur de Saint-Sulpice. 

(') A ce compte, Pinard, d'ordinaire si minutieusement exact en ce 
qui regarde les dates, se serait trompé en avançant que VignoUes fut 
créé maréchal de camp en 1616. Voici une troisième opinion : d'après 
les Mémoires du maréchal de Bassompierre (t. lîl de l'édition de 1723, 
page 59), VignoUes aurait été fait maréchal de camp après la prise de 
Royan, c'est-à-dire après le 1 1 mai 1622, en même temps que MM. de 
Bourg et de Seneterre. Mais l'assertion de Bassompierre est inaccep- 
table, car VignoUes lui-même, au début de ses Mémoires, nous apprend 
qu'il était déjà maréchal de camp en 162t. 
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fidélité , pas plus que « de la dévotion des habitants de 
ces trois villes envers Leurs Majestez. j> 

Une pièce non moins inconnue des biographes de 
Yignolles que la mission dont je viens de parler, nous le 
montre , peu de temps après , contribuant à sauver Marie 
de Médicis : L'estrange et véritable accidetit arrivé en la 
ville de Tours, où la royne courroit grand danger de sa vie, 
sans le marquis de Rouillac et Monsieur de Vignolles, le 
vendredy vingt'^eufiesme janvier i6i6. (A Paris, chez 
Guillaume Marotte, rue de la Parcheminerie , à l'Image 
Sainct-Martin , 4616, brochure de huit pages in-8* (*). 
Voici le récit de l'aventure : 

« Le vendredy 29 janvier, Sa Majesté ayant faict assem- 
bler le Conseil, où estoient Messieurs le comte de Soissons 
et duc de Guise, Monsieur d'Espernon, Messeigneurs le 
Chancelier, de Villeroy et autres seigneurs Conseillers 
d'Estat , pour adviser à ce qui se devoit chanter pendant 
la conférence, et chercher les moyens les plus propres 
pour la resolution de la paix , le plancher de la chambre 
où le Conseil se tenoit commença à fondre vers la chemi- 
née et petit à petit la mine croissoit au lieu où estoient 
Messieurs le comte de Soissons, d'Espernon, de Villeroy, 
Bassompierre, Biron, le marquis de Villaine, et plus d'une 
vingtaine de seigneurs de qualité , elle les emporta avec 
elle dans une salle basse, où à l'instant il s'esmeut un 
grand bruit par ceux qui estoient dans l'antichambre et 
dedans la basse court, pour ne sçavoir comme ce malheur 
estoit arrivé. L'un crioit : « Où est la Roine? » L'autre : 
« Où est Monsieur le comte de Soissons? » L'autre : a Où 
est Monsieur d'Espernon? » Et tous, l'espée haute, chacun 
parloit selon ses sens et son affection , et pendant ceste 

(*) Bibliothèque impériale, »og. 
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grande rumeur, la Royne se fist veùe seule abandonnée 
et en grand péril de sa vie si le marquis de Rouillac le 
premier ne fust couru à elle et, après luy, Monsieur de 
VignoUes, lesquels au lieu de faire comme les autres qui 
ne pensoient qu'à "se sauver, préférant le salut de Sa 
Majesté au leur particulier, aymans mieux mille fois mou- 
rir que si il luy fust mesarrivé. Ceux qui demeurèrent 
blessez furent Monsieur d'Espernon fort légèrement, tou- 
tes fois lequel en cet estât assista le premier et tant qu'il 
peut Monsieur le comte de Soissons (^), Messieurs de 
Villeroy, marquis de Villaines et plusieurs autres sont 
demeurez davantage blessez. Sa Majesté pour ne se mons- 
trer ingrate envers Dieu qui l'avoit retirée de ce danger, 
en faveur de toute la France, s'en alla incontinent à 
l'église cathedralle luy rendre actions de grâces. Le peuple 
entendit comme miraculeusement elle avoit esté sauvée , 
fît la mesme chose et d'extrême contentement. C'est ce 
que tous les vrais françois doivent faire , sa vie estant la 
conservation des nostres et de toute la France (*). » 

En novembre 1616, VignoUes reçut la mission d'aller 
« accommoder les affaires du gouvernement de La Ro- 
chelle. 30 A ce vague renseignement tiré de la Chronologie 
historique militaire j je joindrai celui-ci tiré des Mémoires 
de Théodorer-Agrippa d'Aubigné (édition de M. Ludovic 
Lalanne, p. 131) : On « donna charge à Vignosles, maré- 

(•) Girard (Histoire de la vie du duc d'Espernon) n'a mentionné ni la 
chute, ni le dévouement de son héros. 

(') L'accident de Tours a été raconté par M. Â. Bazin, dans son His- 
toire de France sous Louis XIII (p. 237 du tome II de la seconde 
édition), d'après la version du \Mercure françois (t. IV, p. 24). Ce 
ne fut pas seulement en prose, ce fut encore en vers que l'on célé- 
bra la manière providentielle dont la reine avait été sauvée {ibidem, 
p. 31). Je constate avec étonnement que VignoUes n'est pas même 
nommé par les rédacteurs du Mercure. 
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chai de l'armée du Roy, » de se rendre auprès de d'Aubi- 
gné, et « il le vint donc voir comme amy et comme 
ayant esté nourry chez le Roy sous luy. » A la faveur de 
cette vieille amitié , VignoUes put facilement s'assurer de 
la véritable situation des choses, tant au sujet de La 
Rochelle, qu'au sujet des deux forteresses de Maillezais et 
du Doignon dont Agrippa d'Aubigné était le gouverneur, 
et le rapport adressé par lui à la Cour, à la suite de sa 
visite, fit momentanément abandonner le projet du siège 
de la capitale des Protestants (*). 

Le P. Griffet nous rappelle (Histoire du règne de 
Louis XIIL t. I, p. 191-192), que Vignolles accompagna, 
par ordre <r du sieur de Luynes, » aussitôt après le meur- 
tre de Concini (29 avril 1617), l'évêque de Luçon au 
Conseil, et qu'il servit de médiateur, en ces délicates cir- 
constances, entre deux hommes également avides l'un de 
garder, l'autre de prendre le pouvoir, Nicolas de Neufville, 
seigneur de Villeroi, et le futur cardinal de Richelieu (*). 

Vignolles devint chevalier des ordres du Roi le 31 dé- 
cembre 1619. Je ne dirai rien ici des grands services qu'il 
rendit à la cause royale, en 1621 et en 1622 , pendant la 
guerre de Guyenne, lui-même devant dérouler devant 
nous le récit des événements auxquels , à cette occasion , 
il se trouva mêlé. 

(^) Voir les observations dont M. Charles Bead a fait précéder, dans 
le Bulletin de la Société de V Histoire du protestantisme français de jan- 
vier 1S53 t. I, p. 385), une Lettre inédite de Théodore Agrippa d'Au- 
bigné à Pontcharlrain relative à la vente des châteaux de Maillezais 
et du Doignon. Cette lettre a été reproduite par M. L. Lalanne dans 
son excellente édition des Mémoires de d'Aubigné (à V Appendice, 
p. 383). 

Du Pleix, à qui ces détails sont empruntés (Histoire de Louis le 
Juste, édition de 1654, p. 104), ajoute : « Le mesme Vignoles me 
racomptant cecy, me disoit qu'il n'avoit jamais veu homme parler au 
Roy avec plus de bonne grâce et d'asseurance que ce Prélat. » 
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Après avoir été blessé au siège d'Albias, le 3 août 1621, 
comme nous le verrons par ce même récit , VignoUes fut 
blessé de nouveau, en 1625, dans une courte et brillante 
expédition que Pinard décrit ainsi (*) : « Il conduisit sept 
mille hommes au connétable de Lesdiguières. Ils marchè- 
rent ensemble à Veriie, forcèrent les meilleurs postes 
des Espagnols, emportèrent tous leurs forts en moins de 
trois heures, soutinrent le choc de toute l'armée espa- 
gnole, firent deux cents prisonniers, et contraignirent les 
ennemis de lever le siège le 17 novembre. y> 

VignoUes fut nommé lieutenant général au gouverne- 
ment de 'Champagne , à la mort dji maréchal de Praslin , 
le 8 août 1626 ; il obtint, le même jour, le gouvernement 
de Sainte-Menehould. Il assista bientôt après au fameux 
siège de La Rochelle. Quand Louis XIII vint rejoindre son 
armée devant cette ville, une difficulté s'éleva : le duc 
d'Angoulème conserverait-il sa qualité de lieutenant géné- 
ral , ou la céderait-41 aux maréchaux de Bassompierre et 
de Schomberg? VignoUes fut un de ceux qui cherchèrent 
sagement à calmer les passions rivales : ce fut grâce à 
Tinfluence de ses prières, et de celles de Marillac, que 
Schomberg ne persista pas dans ses jalouses protesta- 
tions (*). En 1628, VignoUes, achevant ce que le duc 
d'Angoulème avait heureusement commencé, étouffa la 

(*) Principalement d'après Du Pleix [Histoire de Louis le Juste, 
p. Î80). 

(*) Voici les paroles du P. Griflfet (t. I, p. 563) : « MM. de 
VignoUes et de Marillac travaillèrent pendant toute la nuit à gagner 
le maréchal de Schomberg, et ils y réussirent, car le lendemain 
13 d'octobre (1627), ce maréchal vint dire au roi qu'il était prêt à 
reconnaître M. d'Angoulème pour son collègue dans la lieutenance 
générale de l'armée. » Le maréchal de Bassompierre, qui a fourni 
au P. Griffet ces renseignements, nous dit (t. III, p. 351) que 
VignoUes et Marillac étaient entièrement attachés au parti du duc 
d'Angoulème. 



INTRODUCTION. 17 

naissante révolte du Poitou (*). Il inspecta ensuite les 
ports situés le long de la côte , et fit conduire plusieurs 
vaisseaux devant La Rochelle (*). Il fut un des premiers 
qui entrèrent, le 30 octobre 1628, dans la ville, enfin sou- 
mise (*). Ce fut à lui que l'on confia la tâche d'en détruire 
les fortifications (^). L'année suivante, il commandait à 
La Rochelle et à l'île de Ré, Nous le voyons, en 1630, 
aider avec une infatigable ardeur Louis XIII à conquérir 
la Savoie, se distinguant surtout à la prise de Chambéry, 
de Romilly, à la soumission de la Maurienne. Ce fut dans 
cette dernière campagne qu'à la tête d'un corps de trou- 
pes séparé de l'armée , il se rendit maître des places de 
Miolens et de Montmélian (*). 

{^) Du Pleix, Histoire de Louis le Juste, p. 328. 

(') Bassompierre nomme souvent VignoUes dans la partie de ses 
Mémoires relative au siège de La Rochelle. Par exemple : « Le lundi 
vingtième (décembre), comme j'estois au fort de la Fons, messieurs 
d*Àngoulême, Schomberg, Vignoles et Marillac, m*y vinrent voir, et 
allèrent reconnaître le lieu où ils voulurent faire le fort du Beaulieu. » 
(T. IH, p. 383). — « Le lundi ?8e (août), je fis festin à MM. de 
Schomberg, Vignole, Marillac, etc. » (Ibidem, p. 441). — « Le ven- 
dredi I5e (septembre), je fis faire la montre aux Suisses entre le quar- 
tier d'Estré et le mien. Messieurs d'Ângoulême, d'Alais, de Schomberg, 
Vignoles, St Ghaumont et Thoiras y vinrent. Je fis faire diverses évo- 
lutions et ordres qu'ils trouvèrent fort beaux.... » [Ibid., p. 443.) 

(') « Le 30 d'octobre, le duc d'Angoulême, le maréchal de Schom- 
berg, les sieurs de Vignoles, du Hallier, de Saint-Ghaumont et de 
Marillac, entrèrent à six heures du matin dans la ville de La Ro- 
chelle.... » (Griffet, t. l, p. 616). 

(•) Du Pleix, p. 338. — îl ne me semble pas que le P. Arcère ait 
une seule fois parlé de VignoUes dans son Histoire de la ville de La 
Rochelle (\lb^, 2 vol in-4o). 

(') Cette dernière place capitula le 18 juin. Voir Du Pleix, p. 383. Je 
lis un peu plus loin (p. 399) : « Les sieurs de Vignoles, du Plessis- 
Bezançon marchoient à la tète de l'armée avec deux cens mousque- 
taires, pour soutenir ceux qui travailloient à ouvrir, esplanir et 
eslargir les chemins, afin que l'armée peut mieux garder son ordon- 
nance. » 

2 
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Au combattant succéda le négociateur. Deux lettres du 
maréchal de La Force au roi , du 23 janvier et du 13 fé- 
vrier 1631, impriniées à la suite des Mémoires (t. IV, 
p. 334 et 341), nous montrent, en effet, VignoUes défen- 
dant de sa parole auprès du duc de Savoie, comme 
envoyé du maréchal, ces mêmes intérêts français qu'il 
venait de si bien défendre de son épée (*). 

Nommé, par commission du 12 avril 1632, pour com- 
mander en l'absence du prince de Condé en Nivernois, 
Berry, Bourbonnois, Touraine, Poitou, Aunis, Saintonge, 
Angoumois, Haute et basse Marche, Haute et basse Auver- 
gne, VignoUes alla rejoindre l'armée du Languedoc placée 
sous les ordres des maréchaux de Vitry et de Ghatillon, 
prit part à l'attaque du château de Beaucaire, qui se rendit 
le 6 septembre (*), puis (en 1635) il apporta le concours 
de sa vieille expérience et de sa juvénile valeur au maré- 
chal de Chaulnes assiégeant et prenant , en Picardie , une 
foule de villes et de châteaux ; enfin , au mois de janvier 
1636, il défit dans la même province une troupe de quatre 
cents Irlandais, fut créé, le 7 juillet, lieutenant général 
des armées du roi , acheva la campagne en cette qualité , 
et mourut à Péronne, le 5 octobre suivant, âgé de 
soixante-onze ans, et ayant, pour ainsi dire, consacré au 
noble métier des armes son existence tout entière. 

Du Pleix , qui l'avait beaucoup connu , a retracé ainsi 
son éloge (Histoire de Louis-le- Juste , 2* partie, p. 84) : 
« Deux braves et excellons capitaines françois passèrent 

(*) Le mîiréchal connaissait VignoUes depuis longtemps. Il lui avait 
confié, pour la remettre à Lesdiguières. une lettre écrite à Pau, le 19 
septembre 1618 (Mémoires, t II, p. 468). Mais c'était surtout comme 
adversaire, et des plus redoutables, qu'il l'avait connu pendant la 
guerre de Guyenne. 

(*) Sur le siège du château de Beaucaire, voir dom Vaissète, Hisf. 
du Languedoc, édit. in-fol., t. V, p. 585-591. 
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cette année de ce monde en l'autre : l'un fut le mareschal 
de Toiras (*), l'autre fut le marquis de Vignoles, che- 
valier des deux ordres de Sa Majesté , lieutenant du Roy 
en Champagne , et le plus ancien mareschal de camp de 
ses armées, qui mourut de dysenterie à Péponne, le 
5 d'octobre, en l'âge de soixante-onze ans. Il s'estoit 
nourry continuellement dès l'âge de quatorze ans dans 
les armes. On n'a pas sçeu par quelle disgrâce il n'a pas 
esté honoré du baston de mareschal de France, tous ceux 
qui avoient cognoissance de sa vertu luy en attribuant le 
mérite. S'il falloit adjouster le lustre de ses ancêtres à la 
splendeur de sa vertu , il descendit de ce brave La Hire 
qui servit si valeureusement et si fidèlement le roy 
Charles YII. Il n'a laissé qu'une fille mariée au marquis 
d'Ambres et de Leberon, qui, après son bon père, a perdu 
son cher espoux (*). » 

D'après Y Histoire généalogique des grands officiers de la 
couronne, quand VignoUes commença à porter les armes, 
il faisait profession de la Religion prétendue Réformée, 
qu'il abjura dans la suite. MM. Haag n'ont pu savoir s'il 
était protestant de naissance et n'ont pu préciser l'époque 
où il devint catholique. « Nous ignorons , disent-ils , s'il 
fut élevé dans la religion protestante; mais, dès 1585, 
nous le trouvons dans les rangs huguenots. Son attache- 
ment à la religion protestante commença dès lors (dès 
1598) à être suspect. Le 7 janvier 1598, l'Assemblée 

{*) Le Mercure français (t. XXI. ann. 1635, 1636 et 1637) consacre 
un article nécrologique au maréchal de Toiras (p. 287), mais il ne dit 
absolument rien de la mort de Vignolles. Dans le tome précédent 
(p. 4). on avait mentionné la présence du marquis de Vignolles, ainsi 
que celle du marquis de Sourdis et d'autres chevaliers de Tordre, h 
la séance du roi au Parlement de Paris (18 janvier 1634). 

(•) Bile ne survécut pas moins de trente-sept ans à ce ch^r époux 
et mourut plus qu'octogénaire. 
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politique lui avait fait écrire de ne pas séparer ses intérêts 
de ceux des églises. Nous n'avons pourtant aucune preuve 
que VignoUes se soit converti avant son mariage. Peut- 
être même n'abjura-t-il que quelques années plus tard. 
Tout ce que nous pouvons affirmer à ce sujet, c'est qu'il 
était catholique en 1640, quoiqu'il n'eût pas encore été 
remplacé dans le commandement de Tartas, place de 
sûreté (Fonds-Brienne, vol. CGX). » Les doctes auteurs 
de la France protestante ne paraissent pas avoir connu 
cette note de Le Duchat sur un passage de la Confession 
de Sancy relatif à la conversion de VignoUes (*) : a: Au 
temps dont parle cet endroit du Dialogue , Marguerite de 
Balaguier était veuve du petit-fils du maréchal de Monluc. 
VignoUes, qui était huguenot, voyant cette veuve qui 
était catholique, se fit catholique, et il y a de l'apparence 
que ce fut pour lui plaire, puisque, dans la suite, il épousa 
cette personne, chez qui Mathurine et Du Perron le jeune 
allaient faire leurs leçons de controverse (?). i> 

Ce fut une douzaine d'années avant sa mort que Ber- 
trand de VignoUes rédigea l'histoire des combats dont la 
Guyenne fut le théâtre en 1621 et 1622. Tout contribue 
à rendre cette histoire précieuse, le nom de l'écrivain, 

(*) D'Aubigné. dans son âpre pamphlet, a nommé plusieurs fois le 
baron de VignoUes. On trouvera la note de Le Duchat à la page 347 
de rédition donnée par cet érudit de la Confession de Sancy, dans le 
t. V du Journal de Henri /// (1744). 

i') Le Duchat renvoie à ses observations sur les épîtres de Rabe- 
lais, p. 4 et 5. On voit que pour Thabile commentateur la conversion 
de VignoUes est antérieure à son mariage (septembre 1604). J*aime 
mieux croire, avec Le Duchat, aux amollissantes influences de Ta- 
mour qu*à je ne sais quel odieux échange que, selon MM. Haag, 
VignoUes aurait fait de sa croyance contre un brevet de conseiller 
d'État et de capitaine de cent hommes d'armes. N'admettons pas 
facilement Texistence de semblables trafics, alors surtout que toute 
une vie d'honnêteté les rend invraisemblables. 
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Textrème confiance que cet écrivain mérite soit par la 
loyauté de son caractère, soit par l'exactitude de ses 
informations, les détaUs qu'il nous fournit, avec Tautorité 
du témoin qui a bien vu, et à peu près seul dans ces 
conditions, sur les guerres civiles de 1631 et de 1622, la 
manière si remarquable dont il apprécie les hommes qui 
figurèrent, à divers titres, parmi ces tristes luttes, enfin 
la parfaite netteté et la simplicité vraiment antique des 
pages tracées par sa vaillante main. Les qualités si nom- 
breuses qui recommandent les Mémoires de YignoUes, et 
qui leur assurent un rang des plus distingués dans notre 
littérature militaire, furent grandement goûtées pendant la 
première moitié du xvii* siècle. L'illustre Besly, dont nul 
érudit ne doit prononcer le nom sans un profond sentiment 
de respect et de reconnaissance, ne fit que devancer Tex- 
pression de Topinion générale, quand il rendit si bien 
hommage à leur mérite en tête de Tédition qu'il tint à en 
donner lui-même (1624) (*). Il fallut bientôt (1629) offrir 
au public une nouvelle édition (*). Puis, plus d'un siècle 
s'écoule sans que l'attention du monde lettré soit rame- 
née sur cet opuscule. En 1759 seulement, le marquis 
d'Aubais le réimprime dans le tome II (') des Pièces fugi- 

(^) Mémoires des choses passées en Guyenne es antiées 46^1 et leUi sous 
Messieurs les ducs de Mayenne et d'EUbeuf. Dédiez à Monsieur de Vignoles. 
A Nyort, par Jeau Moussât, devant la maison de ville, MDGXXIV. ln-8o. 

(•) Même titre. A La Rochelle, par Adrian Tiffaine et Louys Ches- 
neau, imprimeurs et libraires. MDGXXIX. La Bibliothèque historique de 
la France (t. II, p. 435, n» 21077) attribue à cette seconde édition le 
même format qu*à la première. N*ayant pas vu la première, je n'en 

oc V| 

puis parler; maisj*ai vu la seconde (Bibliothèque impériale, 1999)1 

et j'affirme que c'est un in-quarto de 62 pages. 

(^) Et non dans le tome III, comme l'indiquent les rédacteurs de la 
Bibliothèque historique de la France, qui oublient que le recueil ne se 
compose que de deux tomes en trois parties, le premier tome étant 
formé de deux parties et le second tome d'une seule. 
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tives pour servir à l'Histoire de France, Voici en quels 
termes il le présente à ses lecteurs : e: Les Mémoires de 
Bertrand de VignoUes , dit La Hire , sur la guerre qu'il fit 
en Guienne les cinq premiers mois de l'an 1621 (*), sont 
d'autant plus estimables que le capitaine écrit lui-même 
ses propres actions. Quoique imprimé ce morceau est très 
rare (*), et l'on a cru qu'il ne pouvait estre mieux placé 
que dans le volume où entrent les Mémoires du baron 
d'Ambres (^). » 

Le moment me semble venu de publier une quatrième 
édition de la relation de Bertrand de Yignolles. Les deux 
premières sont réellement introuvables, et il n'est pas 
facile de se procurer la troisième, le prix du recueil 
auquel le nom du marquis d'Aubais est attaché s'élevant 
toujours davantage et dépassant aujourd'hui, dans les 
catalogues de vente, la somme de cent cinquante francs (*). 

(M Ceci est doublement inexact : Vignolles fit la guerre en Guyenne 
jusqu'au commencement du mois d*août de Tannée 1621, ce qui dé- 
passe un peu les cinq premiers mois de l'année, et il ne la fit presque 
pas pendant ces cinq premiers mois, car sauf la rapide expédition du 
Béarn, qui eut lieu au printemps, la paix ne fut troublée qu'au com- 
mencement de juin par la prise de Nérac. De plus, pourquoi ne parler 
que de lt521, quand les Mémoires de Vignolles, loin de n'embrasser 
que les événements de cette année, roulent aussi sur ceux de l'an- 
née 1622? 

(') On lit aussi dans la Bibliothèque historique de la France (à. l'en- 
droit déjà cité) : « Ces mémoires, qui sont fort estimés, étaient deve- 
nus rares. • Malgré cette rareté, très grande au XVIII* siècle, et, de 
nos jours, excessive, le Manuel du Libraire n'a mentionné ni l'édi- 
tion de 1624, ni celle de 1629. 

(^) Les Mémoires du baron d'Ambres sur les guerres de la Ligue en 
Languedoc occupent cinquante-six pages dans le tome II. Lysander 
de Gelas, marquis de Leberon, baron d'Ambres, etc., capitaine de 
cinquante hommes d'armes des ordonnances du roi et maréchal de 
ses camps et armées, fut le beau -père de Suzanne de Vignolles. 

{*) Il y a quelques années, le recueil se vendait, en moyenne, une 
ttoixantaine de francs. Voir le Manuel du Libraire, au mot Ménard, 
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D'ailleurs , cette troisième édition laisse beaucoup à dési- 
rer. L'orthographe de 1624 n'a nullement été respectée, 
de fausses leçons ont été admises dans le texte, quel- 
ques passages ont été intervertis, d'autres passages 
ont été supprimés, en un mot ceux qui n'ont lu les 
Mémoires de Vignolles que dans les Pièces fugitives, les 
connaissent imparfaitement. C'est donc faire œuvre utile 
que de mettre entre les mains des lecteurs délicats une 
fidèle reproduction des éditions publiées du vivant de 
l'auteur. Il m'a été impossible, il est vrai, de rencontrer 
nulle part un exemplaire de 1624, mais je me suis con- 
solé de ce mécompte , en me persuadant que la première 
et la seconde édition étaient, pour ainsi dire, une seule et 
même édition publiée en des lieux différents. J'ai eu d'au- 
tant plus le droit de considérer comme représentant 
l'édition originale le volume qui parut à La Rochelle, que 
ce volume a été imprimé sous les yeux de l'auteur, 
lequel, comme nous l'avons vu, commandait, en 1629, 
dans la capitale de l'Aunis. Il serait même peut-être per- 
mis de soutenir que l'édition de 1629, à peu près irré- 
prochable au point de vue typographique , et qui semble 
garder en toutes ses pages la trace de cette paternelle 
révision dont rien n'égale l'efficacité, doit être préférée à 
me première édition où le plus vigilant imprimeur laisse 
iatalement , en quelque sorte , se glisser un certain nom- 
bre de fautes. Quoi qu'il en soit, le département des 
manuscrits de la Bibliothèque impériale possédant une 
ancienne copie très bien faîte en général des Mémoires des 
clioses passées en Guyenne (^), j'ai pris le soin de la rap- 

(') Fonds français, n*» 18751. olim Saint-Germain français, n« 1064. 
Le titre est celui-ci : Mémoires de M. de Vignolles touchant les affaires 
de Guyenne de 46i4 et 1622, Ce manuscrit (in-folio) faisait partie de 
Tadmirable collection du chancelier Séguier. 
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procher du texte de 1629, et j'ai eu fort peu de variantes 
à relever. J'en ai recueilli, au contraire, une assez grande 
quantité , en confrontant le même texte avec la version 
du marquis d'Âubais. Si je me suis servi de quelques-unes 
des notes de ce dernier (*), j'ai cru devoir en ajouter 
beaucoup d'autres , afin qu'autour des récits de Bertrand 
de VignoUes, le lecteur trouvât tout ce qui pouvait le 
plus, à mon avis, les éclairer et les compléter. Quand il 
s'agit de notes, la prodigalité vaut mieux que la parci- 
monie , et c'est en pareil cas , ce me semble , que l'on est 
autorisé à répéter le joli vers du Mmidain : 

Le superflu, chose bien nécessaire ! 
(*] L'édilion de 1629 est entièrement dépourvue de notes. 
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A très "oeriueua et généreux seigneur, messire Bertrand de 
Vignoks^La Hire (*)^ chevalier des ordres du roy, conseiller 
en ses conseils d" estât et privé, capitaine de cent hommes d'ar- 
mes de ses ordonnances, et maréchal de ses camps et armées. 



Monsieur, il est tombé en mes mains un manuscript 
qui a esté pris dans vostre cabinet, dont je sçay que vous 
avez eu un extrême desplaisir : je l'ay trouvé si rayé et 
si raturé , que j'ai pensé de vous le faire voir plus au net 
et plus lisible. Je le vous offre donc, et|vous donne de vos 
biens les plus légitimes que vous ayez : ce sont vos soins, 
vos veilles, et vos labeurs, que vous avez si franchement 
donnez à vostre roy, et à vostre pays. La Guyenne vous 
porte ce tesmoignage en ces derniers temps , et tous les 
endroits de la France depuis quarante-cinq années, que 
vous avez esté, pour son service et de vos Rois, plus 
libéral de vostre sang et de vostre vie, qu'ils ne l'ont esté 
à vos services de leurs bienfaits et de leurs récompenses ; 
mais vous avez une vertu si pure, qu'elle mesme est 
vostre satisfaction ; et j'ay à cette vertu une si particu- 

(') L'édition de 1629 ne donne jamais les deux / au nom de Fauteur 
des Mémoires^, mais le manuscrit 18751, au contraire, les lui donne 
constamment. D'Âubais adopte les deux l, d'accord en cela avec 
presque tout le monde. Je conserve, dans Tépître dédicatoire de 
liesly, la forme préférée par ce grand érudit; dans le texte, je m'en 
tiendrai à Tortliographe usuelle. 
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lière affection , qu'ayant dans ce petit traité reconnu , et 
vostre main et vostre style, je me suis hazardé sous telle 
précaution de le faire voir à tous. Ceux de vostre mestier 
y profiteront, Monsieur, et ceux du nostre avoueront que 
jamais (*) si bonne plume n'a esté compagne (*) d'une 
si bonne espée , et que si le siècle vous est ingrat , vous 
ne Testes point à la valeur des gens de bien ; car je voy 
que vous n'ostez rien à personne ; et néantmoins l'injus- 
tice du siècle, et surtout le Mercure françois, vous oste 
ce qui vous appartient ('). Pour le faire rougir donc, j'ay 
fait imprimer vostre manuscrit que vous aurez , s'il vous 
plaist, agréable, de cette mesme main qu'il vous fut 
desrobé. Cet honneste larron vous supplie très 'humble- 
ment de le pardonner, et de croire qu'il ne l'a esté que 
pour le service du public, et pour le vostre particulier. 

BESLY 



A LUY-MESMES. 

Pourquoi ne croira- t-on ce que Tantiquité 

D'un Gérion tripl' homme en ses vers a chanté, 

Puisque Yignolle ici, sous sa seule figure, 

Fait voir un triple dieu, Mars, Minerve et Mercure? 

« 

(*) Je ne sais pourquoi d' Au bais a remplacé jamais par en nos 
siècles. 

('} D*Aubais a iir.primé : n'a été accompagnée. 

n On se souvient du silence injurieux gardé par le Mercure sur le 
sang-froid et le dévouement dont Vignolles fit preuve le jour de 
Taccident de Tours, ainsi que sur l'ensemble de sa vie à Toccasion 
de sa mort. Une seule fois, si je ne me trompe, le Mercure s*esi 
montré juste à Tégard de Vignolles, c'est quand il a ainsi apprécié la 
belle conduite de cet officier au siège de Tonneins : « Le sieur de 
Vignolles, quoyqu'iucommodé d'un bras, comballit, et fit très bien 
la charge du premier muréchal-de-camp. • 
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AU MESME. 



ODE PINDARIQUE (>). 

STROPHE I. 

Toujours Bellone'au front sévère 
Ne jon?he nos plaines de^morts, 
Toujours ne durent les eflPorts 
Du dieu que la Thrace révère : 
Et bien que les guérets pestris 
Du sang des gendarmes meurtris 
Se soient engressez du carnage, 
Après la civile fureur, 
Que la paix succède à Torage, 
Ils souffrent le soc laboureur. 

ANTISTUOPHE. 

Chaque temps a son exercice, 
Et parmy nos jours inconstans 
Nos travaux et nos passe-temps 
Ne nous tiennent en mesme office : 
Après la guerre et les combats, 
La paix nous fournit ses esbats; 
Et plus douce est la solitude 
A qui sçait en gouster le fruit, 
Lorsqu'on vient du camp à Testude, 
Rompu du travail et du bruit. 

ÉPODE. 

Les neuf filles de mémoire 
Que chérissent les guerriers, 

(') D*Aubais a supprimé ce morceau, que l'on ne sera pns fâché, je 
l'espère, de trouver ici. Sans doute, l'ode du sieur Golardeau n'a de 
pindarique, à tout prendre, que son titre; mais, poésie à part, elle 
nous offre un éloge de VignoUes, envisagé à la fois comme guerrier 
et comme écrivain, qui est trop curieux pour ne pas mériter de revoir 
le jour. 
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Donnent après la victoire 
Les palmes et les lauriers ; 
Ouyrans lears sainctes fontaines 
Aux plus braves capitaines, 
Et les plongeans jusqu'au fond, 
Des claires eaux de Parnasse, 
Essuyent la belle crasse 
Que Mars a mis sur leur front. 



STROPHE II. 

Ainsi le prince de Larisse 
TrouYoit remède à ses ennuis, 
Alors que la trêve ou les nuits 
Le forçoient de quitter la lice. 
Où son courage de Ijon 
Vengeoit sur Torgueil d*Ilion 
De Grèce la juste querelle ; 
Sa lire, par les doux accens 
D'une mignarde chanterelle, 
Luj charmoit le cœur par les sens. 

ANTISTROPHE. 

Ainsi d'un esprit bien plus libre 
Le chef et l'honneur des Césars 
Qui, par ses prospères hasars, 
Rengea l'Océan sous le Tybre, 
Dans le silence de la paix 
D'un style durable à jamais. 
Grava luj-mesmes ses victoires : 
Puissant en armes et en loix. 
Sans vouloir commettre aux histoires 
Le jugement de ses exploits. 

ÉPODE. 

De mesme ce grand Vignoles, 
Bien que de gloire remply. 
Veut que l'art et les paroles 
Tirent son nom de l'oubly : 
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Son génie a cette grâce 
Qu'il ne dit rien qu'il ne face ; 
Et d'un clair entendement 
Tout ce que fait son courage, 
L'esprit d'un libre langage 
L'exprime facilement. 



STROPHE III. 

Les périodes les plus belles 
Dont il enrichit son papier, 
Sa main d'un fort stjle d'acier 
Sur le dos des trouppes rebelles 
(Que la frayeur met hors de rang) 
Les trace d'un ancre de sang : 
Guyenne qui porte la marque 
Que sa révolte a mérité. 
Montre que ce grand Polémarque 
Ne dit que trop la vérité. 

ANTISTROPHE. 

Les victoires et les trophées 
Prenent et finissent leur cours ; 
Par la longue suite des jours 
Toutes choses sont estouffées : 
Le plus superbe monument 
Se peut dissoudre en un moment : 
Qui pourroit montrer les images 
Et les reliques des autels 
Où ce Romain eut des hommages 
Pareils à ceux des immortels ? 

ÉPODE. 

Le seul secours de la plume 
Trompe l'aage injurieux, 
Descrivant en un volume 
Les actes les plus glorieux ; 
C'est la plume qui dispense 
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L'honneur et la i*écompense 
Aux héroyques exploits ; 
C'est elle qui nous fait lire 
Les vaillances de Ija Hire, 
Nom qui fait peur aux Anglois. 

STROPHE IV. 

Ce jeune monarque de Grèce, 
Dont Tambitieux appétit 
Trouva le monde trop petit; 
Parmj la pompe et l'alégresse 
De ses gestes plus valeureux 
Luj seul s'estimoit malheureux, 
Donnant des pleurs à sa misère, 
De ce qu'en tout son univers 
Il ne rencontroit un Homère 
Qui le pust despindre en ses vers. 

ANTISTROPHE. 

Loujs, Dieu donne à tes mérites 
Ce qu'un autre affectoit en vain, 
Par un si vaillant escrivain : 
Lisant tes victoires descrites 
Loue ce grand moteur des cieux, 
Qu'entra tant de dons précieux 
Que sur toj sa grâce distille, 
Pour ta gloire et pour ton support 
Vignoles te serve d'Achille, 
Et d'Homère contre la mort. 

ÉPODE. 

Et toj guerrier indomptable, 
A qui Mars cède le prix. 
Tu n'est pas plus redevable 
A tes faits qu'à tes escrits : 
Leur étemelle durée 
Contre le temps remparée 
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S'jra toujours conservant, 
Sans craindre qu'elle s'oublie, 
Puisqu'elle est ensevelie 
Dans un sépulchre vivant. 

COLARDEAU (*). 

(*) Voir sur Colardeau (Julien^, né à Fontenay-le Comte, en Poitou, 
mort le 20 mars 1669, après avoir été procureur du roi au présidial 
de sa ville natale, Dreux du Radier (Bibliothèque historique et aitique 
du Poitou; 1754, 5 vol. in-12). On a de ce poète-magistrat divers 
opuscules devenus rares et qui ne figurent point dans le A/anuel du 
Libraire, par exemple, un poème satirique (en latin) contre les bals 
et les mascarades (Paris, 1619, iu-8°), un poème sur les Victoires de 
Louis XIll (Paris, 1630, in-S»), un autre poème renfermant la Des- 
cription du château de Richelieu (Paris, 1643, in-8o). Citons encore de 
lui une ode sur le vaisseau le Grand- Armand, dans la première partie 
du recueil de Boisrobert : Le Sacrifice des Muses au grand cardinal de 
Richelieu (Paris, Séb, Cramoisy, 1635, in-4"). 
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CHOSES PASSÉES EN OUYENNE 

(1621-1622) ♦ 

PAK BERTRAND DE VIGNOLLES 



AFFAIRES DE GUYENNE 

AN 1621 

Le roy, pour remédier à ceste province plus malade 
que nulle de son royaume, par les licences (et Ton peut 
dire désobéissances) de ses subjects de la religion pré- 
tendue réformée, y avoit laissé son armée, à son retour 
de Béarn (^), sous la conduite de Contenant (*), mares- 

(*) A la fin d'octobre 1620. Louis XIII rentra à Paris le 7 novembre. 

(*) Henry de Bauves, selon Pinard, Des Boves, selon d*Aubais, baron 
de Contenant. Il commanda, nous dit le premier, la compagnie des 
chevau-légers du roi à Tarmée du maréchal de Bois-Dauphin» en 1615, 
et sous le duc de Guise au voyage de Guyenne, en 1616. Maréchal de 
camp par brevet du 10 mars 1617, il servit au siège de Pierrefond et 
à celui de Boissons. On le retrouve ensuite, ajoute Pinard, aux sièges 
de Nérac, de Gaumont, de Montauban, de Tonneins, de Saint-An ton in, 
de Montpellier, de ]a Rochelle. Pinard a oublié de signaler la pré- 
sence de Contenant devant Saint-Jean-d*Angély, où, d'après le P. 
Griffet (t. I, p. 291), « les quatre maréchaux de camp étaient mes- 
sieurs Arnaud, de Contenan, de Thermes et de La Rochefoucault. n 

3 
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chai de camp, lequel dès le mois de febvrier mil six cens 
vingt-et-un fut rappelle (*) près de Sa Majesté, et VignoUes, 
aussi mareschal de camp, envoyé pour la commander, et 
la tenir aux garnisons quMl jugeroit le plus à propos pour 
le dessein de Sa Majesté, quy n'estoit que d'empescher, 
ou par la crainte de ses armes, ou par la bonne conduicte 
de celuy quy les commanderoit , que le désordre ne pas- 
sast jusques à la rébellion manifeste. Cette armée estoit 
composée de quatre-vingts compagnies des régiments de 
Picardie, Piedmont, Navarre, Normandie, Ghappes et 
Lauzières ; des compagnies de chevaux-legers du Roy, de 
M. le Prince, des ducs de Chevreuse, d'Angoulesme , de 
Sainct-Paul, d'Elbeuf, et de Verneuil. 

Les trois premiers mois se passèrent, d'un costé en 
jalousies et soins de tenir les choses en estât et en Tauc- 
thorité de Sa Majesté, sans rien altérer; et de l'autre en 
brigues, praticques, secrets enroolemens (*) de gens de 
guerre, fprtiffications de places, et autres choses sem- 
blables. Durant ce temps, ne s'entreprit que l'expédition 
de Béarn, qui fut commise au duc d'Espernon, sur les 
mauvaises satisfactions que le Roy eut du sieur de La 
Force (^); à quoy furent employez du corps de cette 

(*) Appelle (d'Aubais). 

(') Une malencontreuse virgule a séparé, dans Tédition de d*Aubais, 
répithète secrets du mot enroollements, de manière à changer cette 
épithète en un substantif. 

(') Sur cette facile expédition, on peut consulter V Histoire de la vie 
du duc d*Espem<m, par Girard (édition déjà citée, p. 355-359). Ce pané- 
gyriste, exclusivement occupé de la gloire de son héros, parle à peine 
de VignoUes. Malingre (Histoire de la rébellion excitée en France, etc , 
Paris, 1622, in-S^, t. I, p. 124) nomme, au contraire, toujours Vi- 
gnoUes à côté du duc d*Épernon, et semble, dans tout le cours de 
son récit, leur décerner le premier prix d*activité ex œquo. On trou- 
vera peu de détails sur l'excursion du duc d'Épernon et de VignoUes 
en Béarn dans les Mémoires du duc de La Force (t. Il, p. 124-128). Le 
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armée, par commandement de Sa Majesté, quatorze ou 
quinze cens hommes de pied et deux cens bons che- 
vaux. Ce service, mesnagé par un bon serviteur, fut bien 
tost faict (*), et ces troupes bien tost remises entre les 
mains de leur mareschal de camp, desquelles le Roy 
retira sur la my-may, soixante compagnies de gens de 
pied, pour servir au siège de Saint-Jean-d'Angély (*), et 
luy laissa pour tout dix compagnies de Picardie, dix de 
Piedmont, et quatre de gens de cheval. 
Le premier ou second de juin (•), les duc de Rohan (^) 

chef des protestants écrivait de Pau, le 1«r avril 16^1, à un de ses 
amis [ibidem, p. 5?9) : « Je viens d*ètre averti que M. de Vignoles a 
mandé toutes les compagnies de cavalerie qui sont en Guyenne, et 
les fait approcher près de lui à Marmande ; que le hruit est qu'il s'en 
vient à nous... » Déjà, le 6 mars précédent, le cinquième fils de La 
Force, Pierre de Gaumont, baron d'Eymet, avait écrit, de Tonneins, à 
sa mère (ibidem, p. 523) : « M. de Vignoles va à La Linde faire faire 
montre aux compagnies qui sont là, et m'a-t-on assuré qu'il les 
feroit venir en ces quartiers... » Je ne dois pas oublier d'indiquer une 
brochure anonyme intitulée : Les Exploits de guerre faits par M, te 
duc d'Esperrum dans le pays de Béam, etc. (Paris, P. Bocolet, 1621, 
in-S»), et l'ouvrage du P. Mirasson : Histoire des troubles du Béam au 
sujet de la religion dans le XVII^ siède, avec des notes historiques et 
critiques (Paris, 1768, in-l2). 

(*) « En moins de deux mois, dit le P. GrifTet (t. I, p. 479), toute la 
province fut soumise, x» 

(*] Le siège de Saint-Jean-d'Angély fut commencé le 16 mai, 
jour où le comte d'Auriac investit la place avec quatre mille 
hommes. Louis XIII arriva le 31 mai devant cette place, qui se 
rendit le 24 juin. Le Catalogue des imprimés de la Bibliothèque 
impériale (t. I) n'indique pas moins de vingt -quatre relations du 
siège et de la prise de Saint-Jean-d'Angély (LB 36, n° 1646, 1647, etc., 
jusqu'à 1684.) 

(*) Malingre (Histoire de la Rébellion, etc., t. 1, p. 352) déclare que 
ce fut le 3 juin que Rohan fut • accueilli à Nérac comme un roi. » 

(*) O'Aubais a eu le tort d'imprimer : les ducs de Rohan et de La 
Force. Ne savait-il donc pas que Vignolles n'avait pu donner au com- 
pagnon de Rohan le titre de duc, la terre de La Force n'ayant été 
érigée en duché-pairie qu'en 1637? 
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et sieup de La Force se saisirent de Nérac , en tirèrent la 
Chambre de justice (*), et outre les habitants qui sont 
en nombre, et naturellement gens de guerre (^), y lais- 
sèrent quatre compagnies en garnison (^). Et s'en retour- 
nant tous deux à Thoneins (*), Vignolles quy s'estoit 
advancé jusques à Damazan (*) avec soixante salades (^), 
pour prendre langue de l'affaire de Nérac , eut advis de 

(1) La chambre de TËdit était alors présidée par François de Pichon, 
chevalier, seigneur de Garriet, Muscadet, Le Gaillau, mort en jan- 
vier 1648, second président au Parlement de Bordeaux. Voir sur ce 
magistrat, 0*Gilvy, Nobiliaire de Guienne et de Gascogne (t. 11, p. 70, 
71). On lit dans les Mémoires de Rohan (édition de 1756, t. I, p. 133) 
« qu'il fallut ôter » de Nérac la chambre « pour s'assurer du château 
où se faisoit la justice, et où le président catholique romain logeoit, 
lequel, après plusieurs contestations, se retira avec un gentilhomme 
que lui donna le duc de Rohan pour l'accompagner en sûreté jusqu'à 
Marmande. » 

(*) Scipion Du Pleix {Histoire de Louis le Juste, 1654, p. 174) dit 
aussi que les habitants de Nérac « ayant exercé la milice sous le roy 
Henry le Grand n'étant que roy de Navarre, s'étaient si bien aguerris, 
qu'ils pouvaient fournir plus grand nombre d'hommes de commande- 
ment, et de bons soldats, que ville du royaume. » Du Pleix ajoute : 
« Le duc de Rohan et La Force y ayant donc fait pratiquer le peu|)lo 
par les ministres, s'y présentèrent, et y furent reçus dedans, nonobs- 
tant l'opposition des plus sages, et contre le serment qu'ils venaient 
de faire dans la muison de ville, à M. Jean Loyac, conseiller au Par- 
lement de Bordeaux, commissaire en ladite chambre : lequel par ses 
belles remontrances leur avait fait quitter les armes, jurer et pro- 
mettre de ne recevoir point le duc de Rohan... » 

(') Malingre (t. I, p. 299) parle d'une garnison de six cents hommes. 
1) nous apprend, au même endroit, que les troupes à l'aide desquelles 
Rohan s'assura de la ville de Nérac lui avaient été amenées par le 
marquis de Malause, les sieurs de S. Rome, de S. Amans et autres 
rebelles. 

(^) Tonneins, ville dont La Force était seigneur en partie, et qui. 
dans les guerres de religion de l'Âgenais, servit si souvent de quartier 
général aux soldats protestants, est à trente kilomètres environ de 
Nérac. 

(') Damazan est à vingt-deux kilomètres de Nérac. 

[^) D'Âbais a substitué le mot soldats an mot salades. 
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leur passage, se met au galop sur leur piste, et en 
bonne intention de les charger, les joint à demi-lieue de 
Monheurt (*), où celuy quy menoit ses coureurs, avec 
ordre de les engager, fut si froid à les charger, qu'ils 
eurent moyen de mettre de grands fossez bordez de fortes 
hayes (*) (dont le pays est plein) entre luy et eux, 
à la faveur desquels et de quelque infanterie sortie de 
Monheurt, ils se retirèrent avec quarante maistres et 
soixante mousquetaires à cheval, qu'ils firent mettre pied 
à terre, et s'en servirent si bien à leur retraicte, qu'ils se 
firent laisser : et de la largeur des chemins où les chevaux 
ne pouvoyent passer, luy blessèrent quatre ou cinq gen- 
tilshommes (^). 

La perte de Nerac arrive à Bourdeaux d'un costé, 
comme le duc de Mayenne y arrivoit de l'autre, lequel 
rentré dans les bonnes grâces du Roy (*), venoit servir 

(^) Monheurt est un petit village du canton de Damazan, situé à 
sept kilomètres de cette dernière ville et à pareille distance à peu 
près de la ville de Tonneins. 

(') D'Âubais a mis hautes là où Vignolles avait mis fortes. Du Pleix, 
qui suit la relation de Vignolles, dit commes lui : fortes haies. 

(^) Voir un récit plus développé dans les Mémoires du duc de 
Rohan (t. I, p. 133 et 134), et surtout dans les Mémoires du duc de 
La Force (t. Il, p. 133-137). De ce dernier récit il faut rapprocher une 
lettre d'Armand de Gaumont, baron, puis marquis de La Force, fils 
aîné de l'auteur des Mémoires, lettre écrite à la marquise de La Force 
le soir même de l'affaire (5 juin), et lorsqu'à peine il était arrivé à 
Tonneins. Rohan accuse l'ingrat président Pichon d'avoir averti 
Vignolles. La Force prétend que « plusieurs ont eu l'opinion » que la 
tentative avait été faite sur un avis reçu du traître Arnaud d*Esco- 
déca, baron de Boisse de Pardaillan. 

(*i Henry de Lorraine, duc de Mayenne, jaloux de l'influence de 
Luynes, était entré (1620), avec plusieurs autres grands seigneurs 
mécontents, dans une sorte de ligue à la tête de laquelle se trouvait 
la reine-mère, ligue qui fut presque aussi inoffensive qu'avait été 
dangereuse celle dont Charles de Lorraine, le père de Henry, avait 
été le chef. 
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dans son gouvernement (^) : il prend cette occasion , et 
le même jour sur le soir (*) part avec quatre gentilshom- 
mes (') , s'en vint à Cadillac , confère avec le duc d'Es- 
pemon , et assigne au lendemain YignoUes quy estoit à 
Marmande, de le voir à La Réole : là fut conclud d'attaquer 
Nérac tout chaudement. Le duc de Mayenne vint à Mar- 
mande (^), où il distribua les commissions de six régi- 
mens et six compagnies de chevaux légers que le roy luy 
avoit ordonnez, convie les mareschaux de Rocquelaure (*) 
et d'Aubeterre (®), les seigneurs de Gascongne, et la 
noblesse de tous costez. YignoUes cependant donne ren- 
dez-vous aux trouppes de pied et de cheval qui luy 
estoyent restées , prend Laverdac C^) et les tours de Bar- 

(^] La Chronique Bourdeloise n'a pas indiqué la date du retour du 
duc de Mayenne dans son gouvernement. Tout ce que cette chro- 
nique dit de lui à l'année 1621 (p. 5 de la continuation, édition in-4o 
de 1703), le voici : « Le seigneur duc du Maine a esté tué au siège de 
Montauban» au grand regret des habitans de la province, et particu- 
lièrement de cette ville. » 

(*) A onze heures du soir, suivant Malingre (p. 356). Du Pleix (p. 175) 
le montre * affligé d'une fièvre quarte, » se levant du lit, « la colère 
réveillant ses forces. » 

(*) Avec sa maison et dix ou douze gentilshommes, dit Du Pleix 
(p. 175). 

(*) 11 y trouva les commissaires catholiques de la chambre de l'Édit 
(Malingre, p. 356). 

(') Le maréchal Antoine de Roquelaure, qui avait déjà près de 
quatre-vingts ans (il mourut le 9 juin 1625, âgé de quatre-vingt-un 
ans et trois mois), se trouvait en ce moment à Gondom (Du Pleix, 
p. 175). 

(*) Le maréchal d'Aubeterre (François d'Esparbès de Lussan), gou- 
verneur de Blaye, sénéchal d'Agenais et de Gondomois, était alors, 
d'après Du Pleix (p. 175), « en sa maison. » Il faut probablement 
entendre par là le château de La Serre, où résidait souvent le maré- 
chal, qui, aussitôt convié, s'empara (Malingre, p. 357) d'une place 
voisine de ce château, la place de Moncrabeau (canton de Francescas). 

n Lavardac, chef-lieu de canton de l'arrondissement de Nérac, â 
sept kilomètres de cette dernière ville. 
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baste (*), où il employa l'industrie de Flamarens (*) et de 
Xaintrailles (^), gentilshommes de service et intelligence 
en leur voisinage (♦). Du mesme jour Nérac fut investy : 

(*) Les tours de Basbaste étaient un moulin fortifié sur la Gélise. 
Ce moulin, flanqué de quatre tourelles inégales, existe encore au- 
jourd'hui. La petite ville de Barbaste est à deux kilomètres de 
Lavardac. Comme Barbaste appartenait au pays d'Albret, une tradi- 
tion fort répandue veut que le futur Henri IV se soit fait appeler 
Moulu de Barbaste, et qu'un soldat gascon de l'armée de la Ligue, un 
jour, en Picardie, au moment où il s'approchait d'une mine sur le 
point d'éclater, lui ait sauvé la vie, en s'écriant dans un langage qui 
ne pouvait être entendu que du roi de Navarre : « Moulié de Barbaste, 
pren garde à tu, que la gâte bay gaUma. » Si l'ingénieuse exclamation 
était historique, ce dont je doute un peu à la vérité, jamais calem- 
bour n'aurait été dit avec plus d'à-propos. 

(') D'Aubais a imprimé Hamarinx, et naturellement n'a pu fournir 
aucun renseignement au sujet d'un nom estropié d'une aussi cruelle 
façon. Le prétendu Hamarinx était Jean de GrossoUes, Ille du nom, 
chevalier, baron de Flamarens et de^ontastruc, seigneur de Buzet, 
mestre de camp d'un régiment d'infanterie. H avait tué en duel le 
sieur de Lussan. (Voir dans Moréri au mot Grossoles, l'analyse des 
lettres de grâce qu'il obtint de Louis XIII, en octobre 1611.) Il fut 
marié, par contrat passé dans le palais archiépiscopal de Bordeaux, 
le 19 décembre 1609, en présence du cardinal de Sourdis, avec Fran- 
çoise d'Albret, fille de Henry d'Albret, baron de Miossans. 

('] D'Aubais a dit : « Xaintrailles qui fut utile à ce siège n'était pas 
Amanieu de Montesquieu ( il aurait fallu écrire : Montesquiou), seigneur 
de Xaintrailles, de La Motte-Cumont et de Ragez, puisqu'il était mort 
en 1621. 11 avait un frère Joseph qui lui survéquit, et qui pouvait être 
le Xaintrailles dont parle VignoUes. » Je ne crois pas, quant à moi, 
qu'il s'agisse ici de Joseph de Montesquieu, mais bien de Raymond 
François de Montesquieu, seigneur de Xaintrailles, fils d'Amanieu de 
Montesquieu. Raymond François fut colonel d'un régiment de gens 
de pied. Il était mort le IS novembre 1632. 

{*) L'antique château de XaintraiUes, qui a été classé parmi nos 
monuments historiques, est situé à cinq kilomètres de Lavardac. Le 
château de Buzet, qu'habitait M. de Flamarens, est à dix kilomètres 
environ de Lavardac. Sur ces deux châteaux, si rapprochés l'un de 
l'autre, tous les deux si fièrement et si majestueusement posés, tous 
les deux entourés de tant de souvenirs, je n'ose citer les insuffisantes 
notices de la Guienne monumentale et historique. 
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le jeune vicomte de Castets, fils de Favas, y demeura 
gouverneur (^) et Montpouillant , fils du sieur de La 
Force (*), s'y enferma (^) avec luy, et y voulut estre son 
soldat. 

Le duc de Mayenne s'y treuve le mesme soir, presse 
l'affaire , selon son humeur impatiente , et le lendemain 
sur les neuf heures du matin monte à cheval , et voulut 
seul avec VignoUes voir la situation, reconnoistre et 
résoudre de ses approches et de ses batteries. Il arriva 
que revenant de cette reconnoissance , VignoUes l'ayant 
laissé pour faire un commandement à un capitaine de se 
loger à une petite maison près de la contrescarpe, quy 
n'estoit encore bruslée, le duc apercent sur le pavé trois 
hommes de cheval bien montez et bien armez qui sor- 
toient de la ville et qui cherchoyent , ce sembloit , à tirer 
le coup de pistoUet; la chaleur l'emporte, et pour les 
affronter il part de la main en pourpoinct et sur un bon 
coureur ; les deux tournent, le tiers l'attend, le brusle de 
son pistoUet sans le blesser, et le duc luy appuyé le sien, 
qui ne se trouva ny chargé, ny bandé, ny morché. Il fut 
suivy de quelques-uns , avec lesquels il poussa bien près 



(1) Jean de Fabas, petit-fils du Jean de Fabas dont M. Henry 
Barckhausen a si bien publié les intéressants Mémoires, était né du 
premier mariage (2 août 1597} de Jean de Fabas avec Catherine de 
Gauthier. Ce jeune homme de vingt-deux ans, nommé par acclamation 
gouverneur de Nérac, sut se montrer digne, là comme un peu plus 
tard à Monheurt et à Tonneins, des deux vaillants capitaines qui 
avaient déjà illustré le titre de vicomtes de Castets. 

(*) Jean de Gaumont, marquis de Montpouillan, était le sij(iéme fils 
de Jacques Nompar de Gaumont-La Force. L'histoire offre bien peu 
d'exemples d'une amitié aussi dévouée et aussi touchante que celle 
qui, après avoir uni dans la vie le vicomte de Gastets et le marquis 
de Montpouillan, devait les unir aussi dans la mort. 

i') Le manuscrit de la Bibliothèque impériale présente cette va- 
riante : s'y employa, Ge doit être là une faute de copiste. 
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de la porte , d'où ceux de la ville sortirent en gros à pied 
et à cheval, et le ramenèrent; de sorte qu'il y eust eu du 
désordre, sy VignoUes ne «s'y fust rencontré, qui le reçeut, 
et arresta les ennemis avec trente gentilshommes qui se 
trouvèrent avec luy et quelque infanterie (*). 

L'après-disnée on faict les approches pour attaquer un 
bastion quy couvroit la porte du Marcadiou (*) : celle de 
main droicte fut donnée à Picardie, celle de gauche à 
Piedmont , qui tous deux se logèrent et avec peu de péril 
où Ton leur avoit ordonné. Il est à ^remarquer que ce 
siège fut commencé et continué plus de dix-sept jours, 
avec cette disproportion, qu'il y avoit dedans cinq cens 
hommes de pied plus que dehors : et pour cette raison 
on s'advançoit moins, mais plus fortement. 

Monsieur de Mayenne leva promptement quatre ou cinq 

(^) Di^ Pleix raconte un peu différemment cet épisode (p. 176) : 
« Pour le duc de Mayenne, il apportoit tant de soin, de diligence et 
vigilance, en ce qui était du devoir de général, de simple capilaine 
et mémo de soldat, que nonobstant sa maladie, on le voyait conti- 
nuellement en faction, s'exposant à tous périls avec autant d'impru- 
dence que de hardiesse. Un jour entre autres, étant allé seul à cheval 
et en pourpoint pour reconnaître la place, il aperçut deux cavaliers à 
la tète de deux cens mousquetaires ou piquiers qui faisaient une 
sortie, et ne laissa pas pourtant d*aller charger les deux cavaliers : 
mais son pistolet ayant fait faux-feu, l'un d*iceux nommé le capitaine 
Castaing, homme assuré et hardi, lui appuya le sien à brûle-pourpoint, 
et sans le tirer lui dit : Brave prince, je n'en veux pas du vostre : et 
passa outre en le priant de se retirer, ce qu*il fit : et fut salué de la 
mousquetairie en sa retraite, dont un valet de pied qui était à ses 
étriers fut blessé à mort. Il a depuis caressé Castaing avec de grands 
témoignages de gratitude. » M. Castaing, préfet de la Loire, qui est 
originaire de P^érac, descend-il du chevaleresque adversaire du duc 
de Mayenne? 

(*) Une des rues de Nérac s'appelle encore aujourd'hui rue Merca- 
dieu. En langue provençiile, mercaders veut dire marchands. Les rues 
ou places dites de Mercadieu ou de Marcadieu sont nombreuses dans 
nos villes méridionales. 
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cens hommes de pied dans sa duché d'Aiguillon (^), quy 
luy menèrent quatre canons de batterie qu'il y avoit. Le 
mareschal de Rocquelaure mena d'Âgen deux couleuvri- 
nés, et avec cela se commença une très mauvaise batterie, 
faute de canonniers , de balles , de poudre , et de toutes 
choses nécessaires, comme il arrive en touttes entreprises 
quy sont exécutées plustost que préveues. Ces trouppes 
d'Aiguillon firent un fort du tout sur la main droicte, où 
elles furent logées, pour oster les dehors aux assiégez, 
quy de ce costé incommodoyent le travail. 

De l'autre costé de la rivière fut logé le mareschal de 
Rocquelaure, avec trois cens gentilshommes qu'il avoit 
amené (*), et quatre compagnies séparées et levées dans 
le pays , quy ne servirent que pour le garder, et coupper 
quelques chemins d'où pouvoit venir le secours. Il y fut 
très utile, et y servit avec seing et peine : car il luy fallut 
estre à cheval et le jour et la nuict quinze jours du- 
rant (^). 



(') La terre d'Aiguillon avait été érigée en duché-pairie, pour le 
duc do Mayenne, en 1599. Les canons amenés d'Aiguillon étaient de 
la ville de Bordeaux, dit Malingre (p. 358). 

(') A ces trois cents gentilshommes venus avec Roquelaure, Malingre 
joint (ibidem) cinq cents autres gentilshommes, groupés soit autour 
du duc de Mayenne, soit autour du maréchal d'Aubeterre. Du Pleix 
dit aussi (p. 175) : « La noblesse y avolant de tous côtés, il y eut 
dans six jours plus de huit cens gentilshommes. • Malingre assure 
qu'ils étaient tous « des plus généreux que la terre porte, et à qui le 
dieu de la guerre ne pourroit faire peur. » 

(*) MaUngre (p. 358) nous montre « les tranchées avancées par la 
diligence et dextérité du maréchal de Roquelaure, duquel on peut 
dire sans flatterie que c'est un digne nourrisson de cet invincible 
capitaine Henry le Grand, ayant bien tesmoigné à toutes ces rencon- 
tres, que l'aage ne luy avoit peu glacer le sang. » L'historien de la 
rébellion continue ainsi: « Dans ces retranchements, ce généreux 
prince, nonobstant sa fièvre, envenimée par le travail continuel, 
passait presque les nuits entières, pour pousser à bien l'ouvrage. • 
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Le vingt-deuxième de juin, le duc de Mayenne reçoit 
nouvelles que le sieur de La Force et ses enfans avoient 
surpris la ville de Caumont (^), faflly le chasteau, et le 
tenoyent néantmoins à telle extrémité, que sans un 
prompt et résoUu secours il estoit perdu. La chose 
promptement mise en délibération , le secours est con- 
clud, et ce prince prenant cette commission pour luy, 
monte à cheval avec huit cens gentilshommes voUon- 
taires, meine les mjireschaux (*) de Roquelaure et d'Au- 
beterre : et pour sauver les deux occasions laisse Vignolles 
pour commander au siège avec Tinfanterie, Tartillerie, et 
environ six vingtz chevaux , et ce qu'il y avoit d'officiers 
en l'armée, horsmis Chiverry, ayde de camp (^), qu'il 
mena avec luy, et quy luy servit bien en cette expédition. 

Ce soir, le duc de Mayenne vint loger à Damazan, 
distant de Caumont de deux petites lieues, mande en 
diligence les régiments de Sainte-Croix d'Ornano (^) et de 

(^) Caumont, dans le canton du Mas-d*Agenais, à neuf kilomètres 
de Marmande. Du Pleix met Caumont à six lieues de liérac. — Sur la 
surprise de Caumont, voir d'abondants détails dans les Mémoires de 
La Force (t. II, p. 139-t43 et 560-561). Voir aussi Malingre (p. 360- 
363). Je ne renvoie point au Mercure français, car on n'y trouverait 
que la relation de Malingre un peu abrégée. Ni Du Pleix, ni Charles 
Bernard (Histoire de Louis XIII, 1646, in-fol.), n'ajoutent grand'chose 
à ce que nous apprennent La Force, Malingre et Vignolles. 

(*) D'Âubais a eu la négligence de mettre ou de laisser mettre : les 
chevaux, au lieu de : les maréchaux. 

(') Je n'ai rien trouvé sur ce Chiverry. Malingre dit seulement 
(p. 365) que c'était un des gentilshommes du duc de Mayenne. 

{*) Une virgule mal placée, dans l'édition de d'Âubais, a l'air de 
faire deux régiments du seul régiment commandé par Pierre d'Ornano, 
le troisième fils du maréchal Alfonse d'Ornano. Pierre dut son surnom 
de Sainte-Croix à l'abbaye de Sainte-Croix de Bordeaux, qu'il possédait 
avant de prendre le parti des armes. On sait qu'il devint mestre de 
camp du régiment du duc d'Orléans, et que le Parlement de Bordeaux 
le nomma, en 1622, général des troupes qu'il voulut opposer à celles 
dont Fabas se servait pour ravager le Médoc. 
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Barraut (*), quy estoyent acheminez pour le joindre à 
Nérac, leur donne rendez-vous à demie lieue de Caumont, 
le long de la rivière de Garonne , sur le chemin du Mas- 
d'Agenois : ordonne que de Marmande, en dilligence, on 
luy meine contre-mont la rivière autant de batteaux 
armez qu'ils pourront, et autant de gens de guerre : 
envoyé Chiverry pour prendre Testât des assiégez, qu'il 
rapporta vérittable , et eut cette bonne fortune de mettre 
cette nuict trente bons hommes dans Ja place. 

Le duc s'achemine du matin (*), trouve desja ces deux 
régimens arrivez , forme ses bataillons et ses squadrons , 
et en très bon ordre marche jusques à la portée d'un 
mousquet; il reconnoist le poste des ennemis, juge de 
leurs logemens , se faict voir aux assiégez , et se prépare 
pour les désassieger. 

La ville de Caumont est sur un hault quy laisse une 
pente assez roide entre la rivière et elle : le chasteau est 
scitué au niveau de la ville, mais plus advancé vers la 
rivière ; si bien que la pente au droit du chasteau est plus 
roide et moins spatieuse. Là les ennemis avoyent faict 
une bonne barricade dont on ne pouvoit les desloger, et 
une autre dans la pente du costé de la ville bien près du 
chasteau : et pour les conserver toutes deux, ils en firent 
encore deux plus bas, pour arrester, disoyent-ils, la furie 
du Goliat de Lorraine (ainsy appelloyent-ils Monsieur de 

{*) Antoine Jaubert de Barrault, conile de Blaignac, sénéchal du 
Bnzadais, qui fut député pour la noblesse aux états généraux de 1614, 
et qui, en 1616, Louis XIII étant à Bordeaux, tua en duel le capitaine 
de La Bordisserie. Antoine était le fils d'Aymery de Barrault, sénéchal 
de Bazadais, vice-amiral en Guyenne, maire de Bordeaux (voir la 
Chronique bourdehise de Damai, p. 149, 151, 152), et le frère de Jean 
Jaubert de Barrault, d*abord évèque de Bazas, puis archevêque d*ArIes 
(voir le Dictionnaire de Moréri, au mot Javhert). 

(*) D'Aubais a oublié les mots : du matin. 



MÉMOIRES DE VICNOLLES. 45 

Mayenne), qu'ils sçavoyent estre sans canon. Ces deux 
dernières barricades estoyent très bonnes, bien enten- 
dues, et substantées de tout par un chemin couvert qu'ils 
avoyent faict de la ville à ce dessein. 

Le duc d'abord les voulut attaquer, mais il fut con- 
seillé d'attendre au lendemain , parcequ'il se faisoit tard , 
et que l'on jugeoit n'y avoir pas assez de jour pour par- 
faire cette besongne. 

La nuict, il campe au mesme lieu (*) cavallerie et 
infanterie, et reçeut de Marmande deux grans batteaux 
armez, pleins de bons soldats; et à la tête de chacque 
batteau une pièce un peu moindre que bastarde. Cette 
nuict entra encores dans le chasteau Monviel (*) avec 
cinquante soldats. 

(') Il campa en mesme lieu. ( D'Aubais.) 

(*) Monviel, que d*Aubais appelle le sieur de Monviel, sans rien nous 
dire en note sur ce personnage, figure dans le récit de Du Pleix 
(p. 176) sous le double nom de Dondas-Montvieil. Malingre rappelle 
Dondas tout court (p. 365), et La Force aussi (t. II, p. 180). Le Mer- 
cure français { t. VIII, p. 462 1 nous présente Dondns comme « un gen- 
tilhomme du pays d'Agenois voisin de Tonneins. » Le chevalier de 
Courcelles {Histoire généalogique des Pairs de France, etc., t. V, p. 91, 
Généalogie de Vassal, branche de La Tourette et Montviel) donne 
beaucoup de détails sur le mystérieux gentilhomme. C'était, dit-il, 
le fils de Bertrand de Vassal de La Tourette, écuyer, seigneur de 
Montviel, de Dondas, etc., et de Françoise de La Barrière (de la juri- 
diction de La Gruère en Agenais), dame de Dondas. Il était né après 
1582, puisque son père, veuf de Marguerite Delzons, dame de Mont- 
viel, s*était remarié le 29 décembre 1582. Jean de Vassal de La Tou- 
rette, III« du nom, écuyer, seigneur de Montviel et de Dondas, hérita 
de son père le 18 août 1615. Il servit, cette même année, sous les 
ordres du maréchal de Roquelaure. Le 25 juillet 1621, il reçut un 
brevet du roi pour lever une compagnie de cinquante hommes d'ar- 
mes, et la mettre en garnison à Gaumont. En 1627, il fut appelé à 
commander dans Aiguillon, et il a la qualité de gouverneur de cette 
ville dans plusieurs lettres du duc d'Ëpemon, par Tune desquelles, 
datée d'Agen, le 6 juillet 1628, celui-ci lui ordonne de faire raser et 
détruire les maisons et bois du sieur Viaud, qui était allé, vil trans- 
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Le duc eut soing de faire de bon mattin porter du 
pain et du vin aux soldats , et soudain les met en ordre 
pour donner à ces barricades : faict mettre pied à terre à 
trois cens gentilshommes qu'il veut mener luy-mesme au 
combat, et laisse Messieurs les marescbaux à cheval avec 
le reste de la noblesse : Barrant sur la main droicte, et 
Sainte-Croix d'Omano sur la gauche, quy avoyent bien 
près de trois mQ hommes , donnèrent à Tenvy aux deux 
barricades d'en bas. Les premières trouppes qui furent 
commandées firent tirer toutte la mousquetterie sur eux, 
les secondes abordèrent les barricades ; et fut dès là le 
combat à coups de picques, lequel rafraischy et opiniastré 
de Tun et de l'autre costé, dura assez longtemps. C'est 
là où servirent les batteaux armez, qui s'approchèrent 
jusques sur le bord de la rivière, comme s'ils eussent 
voulu mectre pied à terre , sy à propos , que voyans ces 
retranchemens par le derrière, ils firent de leurs pièces 
et de leurs mousquets un salve perpétuel, avec tant de 
meurtre et de perte des ennemis, qu'au temps que les 
corps des régimens branlèrent pour donner, ils quittèrent 
les barricades à maudit soit le dernier. Les deux plus 
hautes furent quittées aussy sans combattre, et fut l'en- 
trée du chasteau libre. Le sieur de Barrant soudain y 
entra , y mit hommes , vivres , et munitions , et tout ce 
quy estoit nécessaire , et à point nommé ; car il n'y avoit 
ny de quoy tirer ny de quoy manger. 

Monsieur de Mayenne sur le soir entra (^) dans le chas- 
teau , resollut que le mattin il feroit un effort à la ville , 

fuge, se mêler aux rebelles de Montauban. Il mourut avant le 13 mars 
1646, ayant épousé, par contrat passé à Bordeaux, le 11 août 1607, 
Françoise de Gamain, fille d*Urbain de Camain, conseiller au Parlement 
de Bordeaux, et d*Éléoaore de Montaigne. 
(*) D'Âubais a mis entré pour entra. 
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poussepoît sa bonne fortune, se serviroit de l'effroi des 
ennemis, employeroit sa noblesse et mettroit le tout pour 
le tout pour en tirer ces nouveaux hostes. Mais dès la 
minuict le marquis de La Force disposa de sa retraicte 
sur laquelle il arriva qu'ayant mis tous les meilleurs 
chevaux dans l'église parroissialle de Caumont et leurs 
magasins de poudres, au temps de leur partement un peu 
précipité (*) quelque soldat estourdy, effrayé ou mali- 
cieux mit le feu aux poudres quy firent sauter l'église et 
perdre plus de cent cinquante hommes , et plus de deux 
cens chevaux de service. 

Cet accident bien que malheureux servit à la retraicte 
du marquis (*). La nuict, le bruict, le feu et la fumée, le 
tout luy fut favorable. Il prit son chemin vers Castel- 
geloux (*), et le sieur de La Force, son père, quy parut 

(*) De leurs départements un peu précipités (d*Aubais). 

p) Voir deux lettres du marquis de La Force (du 28 juin et du 1«' 
juillet) sur sa retraite do Caumont {Mémoires de La Force, t. II, p. 56 1 - 
562). Le fils aîné de La Force ne sait si le feu fut mis par mégarde 
ou à dessein aux poudres entassées dans l'église. La Force, au con- 
traire, affirme (ibidem, p. 144) que l'auteur volontaire de l'accident 
fut un soldat espagnol « porté selon l'humeur de sa nation à une insi- 
gne déloyauté, » lequel Espagnol, « pris prisonnier, confessa tout, 
et même comme il avoit trouvé moyen deux fois d'aller en l'armée 
de Monsieur de Mayenne. » Malingre, le rédacteur du Mercure fran- 
çoiSj Du Pleix, etc., n'ont pas manqué de voir le doigt de Dieu dans 
l'accident qui fut si funeste aux profanateurs de l'église de Caumont. 
Outre ces divers auteurs, on peut consulter, sur la reprise de Tau- 
mont, deux relations anonymes contemporaines intitulées : Tune, 
Deffaite de trouppes du marquis de La Force par M. le duc de Mayenne, 
kijuiUet 46%i, avec la réduction de la ville de Caumont en Vobeys- 
sance du Roy. A Paris, 1621. broch. in-S© (Bibliothèque impériale, LB, 
36, 1692) ; l'autre, La Rébellion de Nérac et la surprise de Caumont par 
la trahison des rebelles qui avaient fait la protestation, avec sa reprise, 
A Bourdeaux, par S. Millanges, 1621, broch. in-8" [ibidem, no 1693). 

(•) Casteljaloux, chef-lieu de canton de l'arrondissement de Nérac, 
à quelques kilomètres seulement de Caumont. 
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avec quelque cavallerie du costé de Thoneins sur le bord 
de la rivière, ne le put recevoir faute de batteaux, et qu'il 
n'estoit plus maistre du passage. 

Â Nérac le siège se maintenoit. Yignolles plus foible 
que les assiégez ne pût empescher qu'à six heures du 
matin 24""' du mois le secours de six cens hommes de 
pied envoyez de Thoneins et Glérac n'entrast par le petit 
Nérac (*), tambour battant et enseigne desployée et 
néantmoins la rivière entre deux. Ce fut à luy à se mettre 
en estât de les recevoir et non plus de les approcher ; et 
pour cela il accommode les testes de son travail pour les 
deffendre seullement. Piedmont tenoit la gauche, Aiguillon 
la droicte et entre deux sur une petitte eminence plus 
recuUée , il avoit retiré le corps entier de Picardie , huté 
et retranché , qu'il réservoit pour s'en servir à l'occasion. 

Le comte de Suze (*) luy estoit arrivé avec cinq cens 
hommes de pied qu'il mit à garder ses batteries bien for- 
tifïiées et en bon estât, où Yignolles couchoit tous les 
soirs avec cinquante hommes armez ou de la cavallerie 

(*) Le Petit-Nérac est un faubourg assez considérable séparé de la 
ville par la Baise. Le Mercure français (t. VII, p. 601) décrit ainsi le 
Nérac de 1621 : « On divise Nérac en trois, en grand Nérac, le petit 
Nérac, et le chasteau. En ceste ville il y a un seneschal et la chambn* 
de la justice de la Guyenne y a esté establie par Henry le Grand, qui 
portoit beaucoup d'affection à ceste ville, en laquelle il a longtenip5; 
tenu sa cour lorsqu'il n'estoit que roy de Navarre. Aussi est-elle 
agréable pour ses plaisans jardinages et vergers, et pour un beau 
parc qui est au pied du chasteau coupé en deux par une petite rivière, 
mais réuny par un pont. » 

(') Rostaing de la Baume, comte de Suze, mort en 1622. D'Âubais 
ajoute que le château de Suze est un des plus beaux du Dauphiné. 
Du Pleix (p. 177) nous rappelle que le comte de Suze était un neveu 
du duc de Mayenne, et il loue sa vigilance et sa bonne conduite, en 
même temps que la vigilance et la bonne conduite de VignoUes. On 
trouve dans le Moréri de 1759 une généalogie très bien dressée de la 
maison de Suze. 
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quy luy estoit restée , ou de noblesse voUontaire quy le 
venoyent joindre tous les jours. 

Le lendemain du secours sur les neuf heures du matin, 
il dormoit encores ayant fatigué toutte la nuict. Il est 
éveillé d'une fort chaude allarme, court au cartier de 
Picardie qu'il trouva les armes à la main. Ce lieu estoit 
plus relevé et voyoit tous les autres. C'est d'où il apper- 
çeut les ennemis dehors non point en ordre de sortie 
mais en ordre de bataille. A leur droicte ils s'advançoyent 
vers Piedmont avec un bataillon de deux cens cinquante 
picques, et bien autant de mousquetaires mis en pelot- 
tons (de cinquante chacun) devant, et aux aisles du 
battaillon. A leur main gauche leur nombre et leur ordre 
semblable donna à Aiguillon, Ceux de Piedmont, vieux 
capitaines, gens résolus, et bien logez, recourent cette 
partie en gens de mestier. A la teste se trouva Blaignac , 
capitaine en chef, quy deflfendit son poste très courageu- 
sement (*), et fut soustenu par un sy bon ordre, que les 
ennemis furent repoussés deux fois : et sur le poinct que 
leur chaleur se vit diminuée , sortirent par le derrière du 
cartier les capitaines La Chappelle et Lambert , avec cent 
picques et cent mousquets , qui meslent les ennemis , les 
rompent , et les meynent (*) battant et tuant jusques à 
leur contrescarpe. 

Ceux d'Aiguillon firent aussy fort bonne mine, mais 
leur jeu ne fut pas si bon. Le combat de main les em- 
porta presque aussy tost qu'ils furent affrontez ; leur fort 



(*) Nous venons de voir que les Jaubert de Barrault portaient le 
titre de comtes de Blaignac. Le Blaignac dont VignoUes loue si fort 
le courage était-il le même que le Barraut qui entra le premier dans 
le château de Gaumont? Était-ce un frère de ce sénéchal du Bazadais? 
Était-ce simplement un homonyme? 

(') Les menèrent (d'Aubais). 

4 
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quitté , et les ennemis se préparoyent desja a e rompre , 
quant Yignolles fit partir les capittaines La Motte Saint 
Ouin et Lezines , tous deux picardz avec quatre compa- 
gnies de Picardie la picque basse pour les mesler, cepen- 
dant que luy de soixante pas les soustenoit avec le reste 
du régiment que commandoit le capitaine Hames, Cet 
abord fut résolut, et de tel fruict, que le fort abandonné, 
les ennemis en désordre furent comme les autres menez 
la picque dans les reins jusques à leurs fossez. Il demeura 
de la sortie cinquante hommes ou environ morts sur la 
place. Ceux de Tarmée perdirent une douzaine de bons 
soldats , un brave sergent et Blagnac fort blessé de deux 
coups de picque et d'une mousquetade. 

Monsieur de Mayenne reçeut cette nouvelle comme il 
faisoit une depesche au Roy de la reprise de Caumont , à 
laquelle il adjousta ce second succez en termes quy tes- 
moignoyent la bonne satisfaction qu'il en avoit. Il se hasta 
de revenir au siège auquel se joignirent le jour qu'il y 
arriva les régimens de Lauzun, Saincte-Croix d'Ornano, 
Barrant et Françon , le moindre de mil bons hommes , et 
bien armez. Saincte-Croix et Barrant remplirent la main 
droicte du siège , depuis le fort d'Aiguillon jusques à la 
porte de Condom (*) et vers les escuries du Roy : Lauzun et 
Françon furent menez investir le petit Nérac, quy ne 
l'avait point encore esté. A touttes ces nouvelles appro- 
ches, se tira pour le moins quatre mil mousquetades (*), 
mais de peu d'effaict. La noblesse voUontaire se mesla 
parmy les régimens et l'on vit avec chacun des mares- 
chaux de camp cent cinquante gentils hommes la picque 
à la main avec autant d'obéissance que les soldats disci- 

(*) La porle de Gond uni était opposée à la porte par laquelle on 
enlrnit en arrivant de Lavardac. 
{*; Le manuscrit 18*51 porte : dix mil mousquetades. 
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plinez. Cecy se dit parce quUl n^est pas d'ordinaire. On 
reprend dans Farmée le seing d'advancer ; tout le monde 
travaille à Tenvy; mais dans (^) deux jours ceux de dedans 
se voyans sans espérances de secours demandèrent à 
parler, à quoy de bon cœur il furent reçeus. On leur 
donna une capitulation telle qu'ils la demandèrent (*) quy 
leur fut observée d'un tel ordre, et d'une si bonne foy, 
que huict cens hommes de guerre menez en garde aux 
portes de la ville , et au chasteau , après que les assiégez 
furent sortis, demeurèrent en battaille les armes sur le 
col depuis dix heures jusques à six sans entrer dans nul 
logis. Et lorsque le général de l'armée y entra, qui fut à 
trois heures , avec mil gentils hommes , il trouva touttea 
les bouticques ouvertes, le pain, le vin, le fruict, et 
toutte sorte de denrées soubs la halle pour de l'argent , 
comme à l'ordinaire. Quatre compagnies du régiment de 
Picardie y furent laissées dans le chasteau soubs la 
charge du capitaine Hames, attendant la vollonté du 
Roy («). 

(^) D'Aubais a oublié le mot dans, ce qui rend la phrase bien peu 
claire. 

(') Le marquis de La Force parle ainsi de cette capitulation (Lettre 
écrite de Monflanquin le 1 1 juillet, Mémoires, t. II, p. 564) : « M. de 
Noaillac vient d'arriver de Nérac, qui nous a montré la capitulation 
que ceux de dedans ont eue, qui est aussi ample, honorable et avan- 
tageuse qu'on ne sauroit dire. H dit que 8«ms la trahison de quelques 
habitans, ils eussent fait merveilles, et que sans eux ils n'eussent 
point capitulé, qu'on ne les pouvoit prendre de trois mois. » 

(') Voir, indépendamment des brochures déjà citée» au sujet de 
l'affaire de Caumont, qui ne fut en quelque sorte qu'un épisode du 
siège de Nérac, les relations suivantes : La Prise et réduction de ta 
ville et château de Nérac au service du Roy par M. le duc de Mayenne, 
suivant l'exécution des commandemens de S. M, Paris, Mesnier, 1621, 
in-8« (Bibliethèque impériale, n» 1695), et La Prise du jeune marquis 
de La Force et de son frère le sieur de MontpouiUant, avec la véritable 
réduction de la ville de Nérac en l'obéissance du Roij après un furieux 
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Six jours après le duc de Mayenne reçeut les comman- 
demens du Roy à Thoneins où il fut très bien reçeu de 
Sa Majesté (*), et dès le lendemain renvoyé pour préparer 
les voyes et le project de Montauban que le Roy avoit à 
cœur. Il s'achemine donc avec huict mille hommes de 
pied et douze cens chevaux droict au Mas de Verdun (*) 
qu'il mit, sans coup férir, en l'obéissance du Roy. 

Lisle-Jourdan (^) et Mauvezin (*), d'un branle, luy por- 

assaut, k tout fait le 9 juillet par M, le duc de Mayenne. Paris, nocul- 
lot, 16Î1, in-8". — Autre édition. Bourdeaux» S. Millanges, 1621, in--*» 
[ibidem, n» 1G96). La substance de ces deux pièces se retrouve égale- 
ment dans V Histoire de la Rébellion et dans le Mercure françois. On a 
encore une Lettre du roi à Monseigneur le premier Président (deVerdun), 
touchant la véritable réduction des villes de Nérac et de Bergerac en 
Vobéissance de S. M, (datée du 11 juillet 1621). Paris, Langlois, 1621, 
in-8o, pièce n» 1709 

(*) Louis Xlil, venant de Bergerac, était arrivé à Tonneins le 20 
juillet. De là il se rendit souvent au cump devant Clairac, ville dont 
lo si(*ge commença le 23 juillet. 

(') Aujourd'hui Verdun sur Garonne, arrondissement de Castel- 
sarrazin (Tarn-et-Uaronne). Voir le Récit véritable de la réduction du 
Mas de Verdun, de Vlsle en Jourdain et de Mauvoisin (sic), au service 
du roi, par MM. le duc de Mayenne et maréchal de Thémines, le 27 et 
28 juillet dernier. Paris, A. Saugrain, 1621, in-8", pièce (n<» 1718). 

(') Isle-en-Jourdain (arrondissement de Lombez, Gers). Le Mercure 
françois décrit ainsi cette ville (t. VII, p. 658) : « L'Isle-en-Jourdain 
est aussi du comté d'Armagnac, à quatre lieues de Tholose, sur la 
rivière de Save. On l'appelait le révellle-raatin des Tbolozains, pour 
ce que ta garnison esloit tous les matins aux fauxbourgs de Tholose, 
pour y picorer et y prendre des prisonniers. C'est une ville cham- 
pestre, petite, mais assez bonne pour le négoce, à cause des marchés 
qui y sont establis, bastie un peu en pente, en bon territoire, l'accès 
aisé, les murs bastis de brique, et toutesfois de facile abord pour n'y 
avoir que de petitz fossez. Dans ceste ville est un chasteau basty 
aussi de brique, ramparé de quelque terre plaiu en certains endroicts, 
où partie des maisons servent de murs, dans lequel il y avoit assez 
de munitions de guerre, un canon et deux coulevrines. » 

(^) Chef-lien de canton de l'arrondissement de Lectoure (Gers). 
Louis XIII était devant Clairac quand il fut averti par un message du 
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tent les clefz. Il s'aproche de Montauban où il y avoit 
cinq ou six mil hommes de guerre. A leur barbe il force 
Courbariou (*) à une lieue d'eux. Les ennemis y tenoyent 
un fort et y faisoyent une de leurs testes pour conserver 
le pays d'entredeux, qui est très fertile, à la faveur du- 
quel, et de quelques barricades, ils avoyent jette dans les 
vignes et sur les advenues quatre ou cinq cents hommes 
de pied et quatre vingts ou cent chevaux que VignoUes , 
advancé avec partie de l'armée , poussa jusques à leurs 
retranchemens. Grammont (*) avec cinquante chevaux y 
feit une gentille charge, tua des hommes sur les barri- 
cades, et y prit des prisonniers. Chiverry y fut blessé. Le 
lendemain le fort se rendit (^), le duc tout d'une main 
força Albias (*), dont les ennemis se servoyent au mesme 

duc de Mayenne de la réduction du Mas de Verdun, de L'Isle-eii- 
Jourdain et de Mauvczin. Le Parlement de Toulouse commit deux 
conseillers, qui se transportèrent sur les lieux pour faire .raser les 
murs de ces trois places. Voir, sur les fortifications de Mauvezin en 
.1621, le Mercure français, t. VJl, p. 657. On conserve aux Archives 
départementales de la Gironde (série C, n» 112) un document de Pan- 
née 1780, relatif à la démolition d*une porte de ville à Mauvezin 
(Gers^. 

(*) Aujourd'hui Corbarieu (canton de Villebrumier, arrondissement 
de Montauban). Voir sur Vignolles à Corbarieu les Mémoires du mar- 
quis de Gastelnaut, à la suite de ceux de son père le duc de La Force 
(t, IV, p. 187). Sur le château de Corbarieu en 1445, voir dom Vais- 
sèle, t. V, p. 7. 

(*) C'était Antoine de Gramont, deuxième du nom, comte de Gra- 
mont, de Guiche et de Louvigni, qui devint duc de Gramont en décem- 
bre 1643, mourut en août 1644, et eut pour fils le maréchal et le 
-chevalier de Gramont. 

(') On a oublié de reproduire dans Tédition des Pièces fugitives 
cette petite phrase : Le lendemain le fort se rendit. 

(*) On lit dans le texte adopté par d*Aubais : força à Âlbias. Albias 
est une commune du canton de Nègrepelisse (arrondissement de 
Montauban), tout près de rAveyron. Le marquis de Gastelnaut s*étend 
assez longuement sur le siège d'Albias (p. 188-191). Je ne citerai que 
les premières et les dernières lignes de son récit : « Le fort de Cour- 
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dessein , et pour le passage de la rivière de la Beiroii quy 
leur estoit nécessaire. Cette canaille se deifendit sy bien 
qu'en moins de trois jours ils tuèrent plus de trois cens 
hommes. Il reçoit Tobéissance de Negrepelisse , Real- 
ville (*), et celle de Caussade par le moyen du mareschal 
de Thémines (^). A Albias, Vignolles fut blessé d'une 
mousquetade dans Tespaule quy Ta mené jusques aux 
portes de la mort. Sa place de mareschal de camp unicque 
en cette armée fut remplie du marquis de Villars (^), frère 
du duc , et du comte de Grammont , auparavant maistre 
de camp de la cavallerie légère. Cette blesseure fut cause, 

berieu fut abandonné la nuit et saisi incontinent par Monsieur de 
Mayenne, qui de là alla assiéger le Béjas (ancien nom d'Âlbias, dit en 
note le marquis do La Grange), méchante bicoque, n*ayant que des 
murailles eu terre sans autre défense et quelques paysans pour les 
garder, lesquels, vu leur mauvais état, se défendirent fort bien et lui 
tuèrent beaucoup de monde, jusqu'à cent trente ou cent quarante 
hommes.... — Cependant le Bejas qui avoit été bastu de coups de 
canon et mis en état de ne pouvoir plus résister, s*étoit rendu à dis- 
crétion.... Il fut brûlé, ses consuls pendus avec une vingtaine d'autres, 
et lors toutes les villes voisines, hormis Saint-Ântonin, se mettent 
sous Tobéissance de monsieur le duc de Mayenne. » 

Voir : Récit véritable de la fyrise par force de la ville d'Albiac fyrès 
Montauban, et punition des habitants d'icelle, mis et taillés en pièces 
pour cause de perfidie et rébellion, par M, le duc de Mayenne (11 août). 
Paris, P. Rocollet, 1621, in-S». (K» 1729 au catalogue de la Bibliothèque 
impériale.) 

(^) Commune du canton de Caussade, arrondissement de Mon- 
tauban. 

(*) Pons, seigneur de Lausières, marquis de Thémines, chevalier 
des ordres du roi, sénéchal et gouverneur de Querci, mort le \^^ no- 
vembre 1627. Il devint lieutenant-général de Guyenne, le 22 jan- 
vier 1622, par la démission du maréchal de Roquelaure. 

(') On avait fait revivre, pour le frère du duc de Mayenne, le nom 
de son aïeul, Tamiral Honorât de Savoie, marquis de Villars, dont la 
fille unique, Henriette, après avoir été mariée à Melchior des Prez, 
seigneur de Montpezat, avait été remariée à Charles de Lorraine, et 
lui avait apporté en dot les terres d'Aiguillon, de Montpezat, de Sainte* 
Livrade, de Madaillan, etc. 
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et contre sa vollonté , que la ville fut bruslée , et force 
habitants pendus (*); et luy mis hors de service depuis 
le troisiesme d'aoust jusqu'au douziesme de mars. Ce 
quy s'est passé durant ce temps se trouvera dans l'his- 
toire généralle, dont néantmoins le discours se voit si 
peu fidelle en force endroicts , que voUontiers je repren- 
dray les choses de l'année 1622 que j'ay veues ou apprises 
de la bouche de ceux quy les ont veues ou faictes. 

(^} Malingre, confirmant à la fois les assertions des deux adver- 
saires, raconte (p. 459] que, par les ordres du duc de Mayenne, tout 
fut taillé en pièces, et que le feu fut mis aux quatre coins de la ville, 
t de sorte que de ceste ville il n*est demeuré que le nom. » 
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AFFAIRES DE GUYENNE 

AN 1622 



Après la prinse de Monheurt (*), le Roy prit le chemin 
de Paris, et laissa deux armées en Guyenne pour y main- 
tenir son service , quy n'y estoit encore pas bien assuré. 
Il donna celle de la haulte Guyenne au mareschal de 
Thémines , pour incommoder Montauban et le réduire à 
toutte l'extrémité qu'il pourroit ; et pour mareschaux de 
camp les sieurs du Bourg-L'Espinasse (*) et de Contenant. 
Celle de la Basse-Guyenne, il la donna au duc d'Elbeuf (^), 
pour s'opposer aux entreprises des Prétendus Réformez ; 

(M La petite ville de Monheurt se rendit à discrétion le 12 décem- 
bre 1621. Le 13 au matin, elle fut abandonnée au pillage, et puis 
incendiée. 

(') Antoine du Maine, baron du Bourg-L'Espinasse, gouverneur des 
Villes et châteaux d'Ântibes, en septembre 1608, testa le 6 juin 1635, 
et fut marié deux fois : la première fois avec Anne de Boucé, héritière 
de L*Ëspinasse et de Ghangy, morte avant 1621 ; la seconde fois avec 
Marie de Boyer de la Motte de Choisi. Ce fut le grand-père du maréchal 
du Bourg. Pinard nous rappelle, en outre (t. VI, p. 74), qu'il marcha 
en Guyenne, sous les ordres du maréchal de Bois-Dauphin, en 1616; 
qu'en 1619, il servit à l'armée de Guyenne sous le duc de Mayenne, 
et qu'il devint maréchal de camp par brevet du 16 décembre 1621. 
Malingre (t. II, p. 192) l'appelle « très expérimenté chef de guerre. » 

(*) Charles de Lorraine II, duc d'Elbeuf, né en 1596, chevalier des 
ordres du roi le 31 décembre 1619. En juin 1621, il fut blessé au 
siège de Saint- Jean-d'Angély, où il servait comme volontaire. Il avait 
été nommé commandant de l'armée de la Basse-Guyenne le 16 décem- 
bre 1621. Il mourut le 5 novembre 1657. 
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et pour mareschaux de camp les sieurs comtes de 
Curson (^), marquis de Bourdeilles (*), et comte de 
Lauzun {^). 

(M Frédéric de Foix, vicomte de Meiiles, comte de Ourson, flis do 
Louis de Foix et de Cliarloite Diane de Poix, cette femme t»i distinguée 
dont la mémoire est à jamais recommandée par les élogt^s de Flori- 
mond de Raymond, d*Eslienne du La Boëlie, de Michel de Montai- 
gne, etc. Le comte de Ourson, qui fut grand sénéchal de Guyenne 
en 1616 {Chronique bourdeloise, p. 168), et qui mourut en 162?, avait 
épousé Chai'lotte de Caumont, fille de François, comte de Lauzun. 11 
avait été, quoique malade, uu des plus vaillants auxiliaires du roi de 
Navarre à la bataille de Goutras. Le marquis de La Force, le 26 sep- . 
tembre 1616 (t. II, p. 450), écrivait à sa femme : a Je dînai hier à 
Eymet f) avec le comte de Gurson, qui me témoigna force affec- 
tion. » Le Mercure françois [t. VII, p. 624) nous apprend que Louis XIII, 
allant de Bergerac à Tonneins, « s'en vint coucher à Aimé, qui est une 
petite ville appartenant au comte de Gurson. • Malingre, Damai, 
Malherbe (Lettres, édit. Lalanne), et beaucoup d'autres écrivains, 
comme Vignolles et le rédacteur du Mercure, écrivent Curson pour 
Gurson. 

(') Henry de Bourdeilles, fils d'André de Bourdeilles et neveu du 
chroniqueur Brantôme, né le 21 décembre 1571. Henri IV le nomma 
sénéchal du Périgord le 23 octobre 1593, et, le lendemain, gouver- 
neur de la même province. Il prêta serment devant le Parlement de 
Bordeaux, pour cette dernière charge, le 14 décembre suivant. Il 
dissipa, la même année, les révoltés connus sous le nom de Croquants ; 
et je publierai, dans un des prochains volumes des Archives historiques 
du département de la Gironde, un certain nombre de lettres qu'à ce 
sujet il écrivit au roi. Henry de Bourdeilles devint chevalier de Saint- 
Michel en 1609, conseiller d'État en 1612, chevalier de Tordre du 
Saint-Esprit la même année, et maréchal de camp le 3 juillet 1619. 
11 mourut le 14 mars 1641, laissant deux fils, un qui, comme lui et 
comme son grand -père André, fut sénéchal et gouverneur de 
Périgord, et un autre qui a été célèbre sous le nom de comte de 
Montrésor. 

(') François Nompar de Gaumont, beau-père du comte de Gurson, 
et grand-père du fameux duc de Lauzun. Il avait épousé Catherine de 
Gramont, fille de Philibert de Gramont, comte de Guiclie. Il fut che- 
valier des ordres du roi. 

(*) Aiyoard'hai chef-liea de canlon de l'arrondisMineiit de Bergeiac. 
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Ce prince bruslant d'envie de bien servir, est conseillé 
par ces seigneurs desja nommez et pour le bien du 
pays (*) d'attacquer le chasteau de la Force (*) où il fut 
quelques jours et comme il l'avoit réduict à l'extrémité, 
le sieur de la Force pour sauver sa maison faict un eflfort, 
assemble les trouppes de son party et s'advance pour 
lever le siège. Le duc d'Elbeuf bien adverty de son 
dessein laisse de légères gardes à son siège, marche 
au devant de lui son canon à sa teste pour luy donner 
battaille, mais ne peut avec tant de dilligence que la 
nuict ne fut desja toutte noire quand ils se rencon- 
trèrent. Ces deux armées en leur ordre tel qu'il se peut 
estre la nuict furent quelques heures Tune devant Tau^ 
tre où le canon et la mousqueterie néantmoins ne 
laissèrent de jouer (^). Et sur la pointe du jour que le 
duc commandoit d'attacquer, le sieur de la Force com- 
mençoit de se retirer et ne put faire que sur sa retraite 
on ne luy tuast six ou sept vingts hommes. Le duc 
mit le chasteau de la Force ez mains des sieurs de 

(*) Les mois: et pour le bieti du pays manquent clans l'édition de 
d'Aubais. 

(*) Arrondissement de Bergerac. Ce château a été détruit en 1793. 
M. le marquis de La Grange (note de la page 170 du tome II des 
Mémoires du duc de La Force) rappelle qu*un arrêt du Parlement de 
Bordeaux, du 15 novembre 1621, avait condamné M. de La Force et 
les marquis de La Force et de Montpouillan.à avoir la tète tranchée, 
et avait ordonné que leurs maisons et châteaux fussent rasés. Le duc 
d*Ëlbeuf, ajoute-t-il, « avait été chargé par le roi de faire exécuter cet 
arrêt en ce qui concernait le château de la Force, magnifique habita* 
tion que son maître avait passé dix ans à élever et à embellir, encou- 
ragé en cela par Henri iV, qui y avait souvent contribué de ses propres 
deniers. » Voir une autre note sur les écuries du château, alors brû- 
lées, et reconstruites par La Force avec une somptuosité que Ton 
admire encore. {Ibidem, p. 177.) 

O C'était la nuit du 30 au 31 janvier. « La lune étant en plein, dit 
La Force (t. II, p. 173), il faisoit clair presque comme de jour. » 
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Bourdeilles et de Lauzun quy luy en respondirent (*). 

De la il se trouve obligé d'assiéger Montravel près Cas- 
tillon, qu'il investit et presque d'un temps le battit et 
l'emporta d'assault, quoyque bien deffendu (*). Cette 
expédition si prompte et dont il s'acquitta avec tant de 
soing, de labeur et de générosité, fit espérer que désor^ 
mais les armes du Roy seroyent heureuses et utiles entre 
$es mains. 

Durant ces deux sièges de la Force et Montravel les 
Parpaillaux (ainsy appelloit-on les Prétendus Réformez) (') 

(*) Voir les Mémoires du duc de U Force (t. Il, p. 169-177) et les 
Mémoires du marquis de Gastelnaut (t. IV, p. 351-357). 

(^) La Motte-Montravel, sur la rive droite de la Oordogne, canion 
de Vélines, arrondissement de Bergerac. Voir les Mémoires de La 
Force [t. II, p. 148,168, 177-1 SI), et ceux de Gastelnaut ^t. IV, p. 352). 
On a un récit spécial intitulé : La prise par force de la ville de Mont- 
Ravel sur les rebelles du roi; avec la défaite des garnisons de la place, 
le rasement des murs de la ville, le nombre des chefs et gentilshommes 
prisonniers, la quantité desdits rebelles tués, pendus et exécutés, les ensei- 
gnes et drapeaux envoyés au roi; ensemble le siège mis devant la ville 
de Clerac; le tout fait par M^ le duc d'Elbeuf, général djs armées de Sa 
Majesté en Guyenne (28 février). Paris, P. Bamiez, 16^2, in-8«, pièce. 
— 0*Âubais a mu le siège de Montravel avant celui de La Force, 
transposition qui ne se trouve ni dans Tédition de La Bocbelle, ni 
dans le manuscrit de la Bibliothèque impériale. 

C) Mot patois sur lequel Malingre disserte ainsi, dans son récit du 
siège de Clairnc (t. Il, p. 419) : « Les soldats de Tarmée ne nommant 
les rebelles d'autre façon que papillons, soit parceque ceste engence 
est née de ces paquets de chenilles qui se sont engraissez dans ces 
tanières, ou parceque, comme papillons privez de sang et de sens, ils 
se brusioient eux mesmes au feu qu'ils s'esloient préparé, ou bien 
parcequ'ils les voy oient voler et voltiger ça et là avec des casaques 
blanches et habits de toille par dessus ces remparts et à l'en tour des 
tonnes et barriques. » Cest cette dernière explication qui semble 
avoir prévalu. Si l'on veut connaître toutes les opinions qui ont été 
exprimées sur l'origine cKi nom de parpaillot, U faut consulter, dans 
le Bulletin de la Société de l'Histoire du Protestantisme français, les 
tomes VIII (p. 129), IX jp. 20, 209, 284, 379), X (p. Il, 109, 206), 
XI (p. Il, 238i. 
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reprindrent Clérac (*), Montflanquin (*) et Thoneins (^), 
quy s'attirèrent les armes du Roy et le progrès du Duc (*). 
Il se trouva obligé de les remettre en l'obéissande , l'en- 
treprit généreusement, préveut les difflcultez, y pourveut 
autant qu'il pût, appelle les serviteurs du Roy, faict faire 
des recreues de tous costez , et particullièrement convie 
et conjure le mareschal de Thémines, lequel tousjours 
prest à servir, s'achemine avec partie de ses trouppes, 
laisse Contenant avec le reste aux environs de Montauban, 
et vint offrir son assistance au duc d'Elbeuf. 

A leur première conférence, fut resolud le siège de 
Thoneins qu'ils estimèrent le plus important pour la 
liberté de la rivière de Garonne , pour la satisfaction de 
ceux de Bourdeaux , pour oster ce passage aux ennemis 
du Roy, et par conséquent la communicquation de la 
Basse-Guyenne et du Bearnois , quy ne pouvoyent encore 
s'accommoder à l'obéissance. Et bien que cette place 
estoit des trois la mieux fortifflée, ces deux généraux 
bien correspondans à ce commencement, l'attacquent, et 
du premier jour d'emblée et de furie emportent la pre- 
mière ville, forcent le chasteau, et y tuèrent plus de cent 

(*) Mémoires de La Force (t. II, p. 179], et surtout Mémoires de 
Gastelnaut (t. IV, p. 358-360). Comparez avec Malingre (t. If, p. 172 
et suivantes). Je ne cite que Malingre, pour ne pus faire double emploi 
en citant aussi le Mercure français. Du Pleix nous donne, sur la prise 
de Glairac, beaucoup de détails puisés presque tous dans Y Histoire de 
la Rébellion, 

(') Sur la prise de Montflanquin (arrondissement de Villeneuve, 
département de Lot-et-Garonne) par le marquis de Gastelnaut, voir 
les Mémoires de ce dernier (t. IV, p. 346-350). 

(") Mémoires de La Force (t. II, p. 180, 181), Mémoires de Gastelnaut 
(t. IV, p. 361-365). Malingre (t. II, p. 177) Du Pleix, pour tout ce qui 
regarde Touneins, mêle les renseignements fournis par Vignolles aux 
renseignements fournis par Malingre. 

(*) D'Aubais a ainsi modifié cette phrase : Cela changea les progrès 
du duc, et se trouvant obligé de les remettre en l'obéissance. 
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cinquante hommes. Les ennemis néantmoins en se reti- 
rans mirent le feu à la ville et au chasteau que l'on ne 
pût jamais esteindre , et se renfermèrent au bourg Saint- 
Pé distant de cinq cens pas. 

Cette place estoit régullièrement fortifiée de trois grands 
bastions et deux demy, quy des deux costez de la place 
aboutissoyent à la rivière. Montpouillan se jetta dedans 
pour y commander et avec luy le vicomte de Castets, quy 
à la pareille de Nérac y voulut estre son soldat , et avec 
eux de dix-sept à dix-huict cens des meilleurs hommes 
du party. Ceux-cy se sont trouvez de la race de ces vieux 
huguenots, quy autres fois ont si bien deflfendu leur 
place. 

L'armée du Roy en courage pour un sy bon commen- 
cement, faict ses approches gayement et se loge du costé 
de la ville bruslée assez près, à la faveur de quelques 
maisons quy se trouvèrent entières , où furent placez les 
corps des régimens, et d'où tousjours durant le siège on 
a substenté les gardes et le travail. 

Le costé de Clérac quy est à l'opposite leur estoit libre, 
et par ce moyen la communicquation de ces deux villes , 
quy n'estoyent qu'à une demye lieue l'une de l'autre (*). 
La Force, directeur de cette affaire et protecteur des 
assiégez , les visittoit deux fois le jour, et souvant cou- 
choit et mangeoit à une grande maison de pierre quy 
estoit dehors à cinquante pas près de la contrescarpe, de 
ce costé dont ils estoyent les maistres. 

Messieurs d'Elbeuf et de Thémines se faschèrent de 
cette liberté, délibérèrent de la leur ester, et le jour des 
Rameaux (*) se disposent de cette sorte. 
Le Bourg-L'Espinace, mareschal de camp, est ordonné 

(M Clairac est à six kilomètres de Tonneins. 
{*) Lo jour clos Rameaux était le 20 mars. 
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avec mil hommes choisis, pour emporter cette maison 
dont nous avons parlé, et dont les assiégez se vouUoyent 
servir jusques à l'extrémité, et puis la brusler. Le mares- 
chal de Thémines avec deux cens chevaux se mit sur la 
venue de Clérac pour charger tout ce quy en sortiroit , et 
parce que le pays est fort et rude , il print deux cens pic- 
ques et autant de mousquets pour s'en servir selon le 
besoing. Le duc d'Elbeuf prit sa place avec le mareschal 
et le sieur du Bourg. Il avoit pour soustenir et rafraischir 
l'un et l'autre deux cens chevaux en trois scadrons , et 
six cens hommes de pied en deux bataillons. Et pour 
divertir les assiégez et les occuper partout , fut laissé le 
comte de Curson avec le reste de l'infanterie, pour attac- 
quer une demye lune advancée du costé des aproches 
desja faictes. Cette journée ne fut pas inutile. Le Bourg 
après beaucoup de combat et perte d'hommes , demeura 
maistre de cette maison qu'il conserva entière , et depuis 
s'en est très bien servy. La cornette du sieur de la Force, 
son liet et sa vaisselle d'argent y furent pris. Luy se 
trouva court à l'alarme ; gens de pied et de cheval sor- 
tent de Clérac pour le joindre et secourir leurs confrères, 
mais là se trouva le mareschal de Thémines, quy le 
chargea si rudement , que sa plus grande dilligence fut à 
se retirer. Le duc d'Elbeuf y voulut prendre part , s'ad- 
vança avec soixante salades, charge ce qui estoit rallié 
sur la main gauche , et les meine du train que le mares- 
chal menoit les autres jusques aux portes de Clérac. 

Pour l'infanterie qui en estoit sortie, elle fut en partie 
taillée en pièces. Là se perdit avec le duc d'Elbeuf, 
Miremont, capitaine d'une bonne compagnie de chevaux- 
légers, fils de Castelnau de Chalosse (*). Faudoas fut 

1*) N. de Gaslille de Miremont de Castelnau de Chalosse, fils de Jean 
de Castille, bnron de Castelnau de Chalosse. Ce fut Henry Nompar de 
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blessé (^), et quelques autres gentils hommes. Le Bourg à 
son attacque perdit quelques trente ou quarante hommes : 
celle du comte de Curson fut repoussée autant de fois qu'il 
Fopiniastra, et y fit perte de quatre ou cinq capittaines et 
plus de quatre vingtz soldats. €e soir arriva VignoUes , 
que le Roy avoit tiré de sa maison , et presque du lict à 
cause de ses blessures, par un courrier exprès qui luy 
porta commandement de Sa Majesté de venir servir en 
cette armée, en qualité de premier mareschal de camp. 

A son arrivée, il conseilla d'attacquer pied à pied, n'es- 
timant pas que ces hommes ny cette place se pussent 
emporter de haute lutte. Il prit d'abord le seing de l'armée 
et la fatigue du siège. Le Bourg-L'Espinace demeura en 

Gaumont lui-même qui tua MiremoDt. Du moins le déclare-t-il expres- 
sément dans ses Mémoires (t. IV, p. 396). Ni Malingre, ni Du Pleix, 
ni les autres historiens n*ont mentionné cette particularité. Le fils 
n'avait pas tardé à suivre son père dans la tombe. On lit dans VHistoire 
de Louis XHl de Bernard (p. 366) : « Caslelnau de Chalosse étant 
décédé au siège de Monlauban, le marquis de Gastelnau, son fils, lui 
succéda en la charge de sénéchal du pays de Marsan et de gouverneur 
de la ville de Mont-de-Marsan. ■» Ce marquis de Gastelnau, frère de 
celui qui fut tué devant Tonneins, 8*emparn, quelques jours après, 
de la ville de Mon t-de- Marsan. (Lettre du marquis de La Force du 
16 mai 16ÎÎ, t. III, p. 259.) 

(*) D'après M. le marquis de La Grange [Table générale des matières, 
t. IV des Mémoires de La Force), le Faudoas dont il ost ici question 
serait François d'Averton de Faudoas, ou, comme le désigne plus 
exactement Moréri, François de Faudoas, comte de Belin, seigneur 
d'Âverton, baron de Milly, capitaine de cinquante hommes d'ar- 
mes, etc. Ne serait-ce pas plutôt Henry Aimery de Faudoas, seigneur 
de Seguenville, né le 29 juin 1589, tils de Jean Âugé de Faudoas, 
écuyer, seigneur de Seguenville, et de Berlrande du Bouzei? Henry 
Aimery, qui épousa Catherine de La Mothe, fille de Gérard de La 
Motlie, seigneur d'izaut en Gomminges, fut lieutenant de la compagnie 
de carabins de Pierre Berard de Bochechouart, baron de Faudoas, 
avec lequel il avait été élevé, et il se trouva avec lui au siège de 
Montauban, en 1621. (Généalogie de la maison de Faudoas ^ par Du 
Fourny, 1724, Montauban. p. 173.) 
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cette maison de pierre qu'il avait forcée , laquelle il for- 
tiffla, et toutte cette teste de Clérac, si advantageusement 
que le siège fut assuré de ce costé la. 

La Force estoit à Clérac , vigilant capitaine , les yeux 
tousjours ouverts pour la conservation de cette place et 
de ses amis quMl y avoit engagés , les secouroit tantost 
par terre, tantost par eau, ou de munitions de guerre, ou 
de farines dont ils manquoyent , faute de moulins et non 
pas de bled. Bref il agissoit de sorte qu'il obligeoit cette 
armée à de si grandes gardes et en tant de divers lieux 
qu'elle n'y pou voit fournir. 

Ceux de Bourdeaux pour la soulager envoyèrent à Mon- 
sieur d'Elbeuf six pattaches bien équipées soùs le com- 
mandement de trois chevalliers de Malthe, Ponthac(*), 
Pichon (*), et Arrerac (^). Ils passèrent devant Thoneins, 
essuyant les canonnades et les mousquetades de moins 
de cent pas , et se mirent à l'ancre mil ou douze cens au- 
dessus, pour empescher que rien n'entrast par la rivière; 
ce qu'ils firent quelques fois et non pas tousjours (^). 

<*) Joan Baptiste de Pontac, qui fut reçu chevalier de Malte en 1603. 
<0'(]ilvy, Nobiliaire de Guienne et de Gascogne, t. Il, p. 354, d'après 
Tabbé de Vertot, qu'il oublie de citer.) 

n Jacques de Pichon Pradelle, reçu en 1612. (O'Gilvy, ibidem, 
t. II, p. 69.) 

(') Jean d* Arrerac, reçu en 160S, et qui, comme les deux autres 
chevaliers qui viennent d'être nommés, appartenait à la langue de 
Provence. (Vertot, Histoire des Chevaliers hospitaliers de Saint-Jean de 
Jérasalem, appelés aujourd'hui cheviUiers de Malte, avec un catalogue 
des chevaliers et un blason de leurs armes. Paris, 1726.) 

{*) Nous trouvons à cet égard dans Malingre (I. II, p. 183), ces 
graves révélations : « Cinq pataches arrivèrent de Bordeaux, pour 
tenir la rivière en bride, et empescher le ravitaillement des assiégez 
par eau, ce qu'ils eussent peu faire aisément, s'ils ne se fussent laissé 
corrompre, et laissèrent passer quantité de farines, qui firent subsister 
encore plus longtemps les assiégez, qui autremont eussent esté con- 
traints de se rendre faute de vivres. M. le duc d'Ellieuf fut grandement 
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Pour remédier au mesme inconvénient par la terre et 
mesnager les gardes, on fit depuis le cartier de Bourg 
jusques à celuy du duc d'Elbeuf des forts à la hollandoise 
de trois cens pas en trois cens pas , des lignes de com- 
municquation de Tune à l'autre , et au milieu de chaque 
ligne des redouttes pour tenir cinquante hommes. 

On attacquoit les deux demy bastions, quydes deux 
costez opposittes bordoyent la rivière. Le Bourg qui avoit 
fortifBé la venue de Clérac, et travailloit de ce costé, força 
un redoutte destaché que les ennemis tenoyent devant 
leurs fossez et y fit un bon logement. VignoUes travailloit 
du costé de la ville bruslée, et avoit à combattre un fossé 
peu large, mais fort creux. Dès qu'il fut maistre de la 
contrescarpe et qu'il y eut faict quelques corps de garde 
bien couverts et si spacieux qu'on en pouvoit faire des 
places d'armes , il voulut percer le fossé à la pointe du 
bastion, mais il se rencontra un coflre de bois fait de 
de solliveaux et grands madriers qui deffendoit cette, 
pointe et toutte cette ligne de fossé où ils avoyent encore 
faict une barricade enterrée quy tenoit toute la largeur 
et quy ne paraissoit qu'un pied sur terre. Ces flancs diffî- 



indigné de cette trahison, fit prendre les chefs qui commandoient les 
dites pataches, et les envoya prisonniers à Bordeaux, et cependant le 
dit seigneur duc fit mettre du costé de la rivière le régiment du 
commandeur de Montmorency, avec deux pièces de canon, pour em- 
pescher l'arrivée de tout autre raviUiillement. » Le Mercure français 
(t. VII, p. 468) est beaucoup moins explicite que V Histoire de la Rébel- 
lion : « Le premier président de Bordeaux fit équiper six galiotes sous 
la conduite de trois chevaliers de Malte. Mais on a escrit que les chefs 
de ces galiotes s'estoient laissez surprendre, et aucuns corrompre, 
laissant passer telle quantité de farines que les assiégés lindrent ce 
siège en une longueur de plus de deux mois. • Le récit de Du Pleix 
(p. 214) ne laisse planer aucun soupçon sur la fidélité des trois che- 
valiers de Malte bordelais. Croyons que Malingre, contre son liabitude, 
aura été mal informé I 

5 
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ciles à oster T obligèrent à faire son entrée trente pas au 
dessous, encore fut elle sy chaude et sy périlleuse, qu'il 
fut contrainct de s'ayder du feu pour faire quitter cette 
barricade et brusler ce coffre ; ce qu'il fit avec quantité 
de bois sec, de fagots enduicts de soulfre et de poix 
résine, et nombre de poinçons remplis de cette mattière. 
Us donnèrent de la peine toutte une mattinée jusques à 
midy, et sy le coffre eut esté plus advancé vers le milieu 
du fossé , il en eust donné davantage. Le labeur et Tin- 
dustrie de Clery, ayde de camp, y furent très utiles. 

L'après-disnée , comme Tappétit vient en mangeant , et 
que Ton se vit maistre du fos^ , on le voulut estre du 
bastion. YignoUes arriva à la tranchée, faict border la 
contrescarpe de mousqueterie , ordonne aux officiers quy 
estoyent en garde de faire incessemment tirer au hault 
du bastion dont le canon avoit battu les parapets , et Ait 
cet ordre si bien observé, que les assiégez ne s'y pou- 
voyent tenir ny seullement paroistre. Pontis , lieutenant 
du maistre de camp de Picardie, est commandé de mener 
lui-mesme (^) deux soldats avec chacun un pic pour se 

(*) On lit dans l'édition des Pièces fugitives : Pontis va commander 
lui-même, — D*Âubais a rédigé, à propos de Pontis, une note ( p. 2? ) 
qui débute ainsi : « Voilà le grand exploit que Pontis fit au siège de 
Tonneins, raconté tout simplement et tout naturellement par Vignolles. 
L'auteur des Mémoires publiés sous le nom de Pontis, qui voulait 
faire un roman et se rendre agréable à ceux qui s'amusent à lire de 
pareils ouvrages, n'a garde de raconter le combat des piques devant 
le bastion de Tonneins comme Vignolles.... Ce serait se rendre aussi 
ridicule que cet auteur (Du Fossé), si on voulait réfuter sérieusement 
toutes les faussetés, les erreurs, les anacbronismes, etc., dont il a 
rempli les Mémoires de Pontis. » Tout le reste est sur ce ton. À mon 
tour, j'ai eu l'occasion de m'occuper des hâbleries du prétendu Pontis 
dans un opuscule auquel je demande la permission de renvoyer \b 
lecteur : Quelques notes sur Jean GuiUm, le maire de La Rochelle, Paris, 
1863 (p. 11, 12, 20-23), et tout l'appendice, intitulé : De la valeur des 
Mémoires de Pontis au point de vue historique (p. 25-32). M. Sainte- 
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loger à la pointe, ce que Tun fit à la main droicte, et 
l'autre à la main gauche, si facilement, que quatre sont 
encore envoyez à chacque main, après six et puis dix. 

Bref, la chose réussit si heureusement, qu'en peu de 
temps, il y eut depuis le pied du bastion un degré de Tun 
et de Tautre costé où Ton pouvoit monter comme à un 
escallier. Soudain trente-cinq ou quarante soldats sont 
commandez pour porter chacun un poinçon sur le hault 
du bastion à la main droicte et autant à la main gauche , 
si bien que d'un temps , soixante-dix ou quatre-vingts 
poinçons se virent posez. Les assiégez partent de leur 
retranchement, viennent en gros la picque à la main pour 
les abbattre. Les capitaines Bouneuil (^) et Pontis de 
mesme en gros et la picque à la main pour les soustenir 
d'un costé , le marquis de La Douze (^) et les siens en 

Beuve, auquel j^avais respectueusement reproché k&on excessive indul- 
gence envers le pseudo-Pontis, m'a fait Thonneur de discuter quel- 
ques-unes de mes objections dans une petite dissertation ajoutée à sa 
nouvelle édition de Port-Royal (t. II, 1867, Appendice, p. 570-574). 
L'éminent critique a très habilement, très spécieusement défendu 
contre son humble contradicteur une cause insoutenable. Du reste, 
en agissant ainsi, Tillustre avocat de Port-Royal est dans son rôle : 
pour un avocat, même janséniste, y a-t^il jamais de mauvais clients? 

(1) Est-ce le même que le capitaine d'une compagnie du régiment 
de Picardie qui fut tué dans le combat du 30 avril, et qui, dans une 
relation de ce combat (inscrite sous le n» 195^ du catalogue des livres 
de la Bibliothèque impériale relatifs à Thistoire de France), est appelé 
sieur de Boneul? Quelque faute d'impression aura changé, dans Tédi* 
tion de La Rochelle, la lettre n en la lettre u. G*est probablement 
encore une faute d'impression qui, dans Y Histoire de la Rébellion, a 
transformé (t. II, p. 194) le sieur de Boneul en un « sieur AeBonwal, 
capitaine d'une compagnie au régiment de Picardie. « Le Mercure 
donne (t. VII, p. i75) la bonne leçon : Boneuil. 

n Charles d'Abzac de La Douze, marquis de La Douze, baron de 
Lascours et de Vergt, premier baron du Limousin, etc., capitaine de 
cinquante hommes d'armes, maréchal des camps et armées du roi. 
Il leva, le 16 juillet 1621, un régiment d'infanterie de son nom, qu'il 
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pardissoyent à la main droicte de leurs battaillons, os 
autres deux à la gauche; mais assez loing derrière et non 
pas aux aisles. Le scadron plus fort et le cinquiesme 
estoit derrière tout qui sembloit pousser les autres. 

Dans Tarmée la plus fatiguée et la plus nécessiteuse 
qu'on vist jamais, on faisoit de nécessité vertu. Celle du 
duc d'Elbeuf et sa bonne mine cachoit ses deffaulx et 
relevoit les foiblesses. Le mareschal de Thémines estoit 
malade à l'extrémité (*). Vignolles encore incommodé de 
ses blessures faisoit c« qu'il pouvoit (^) et s'attendoit bien 
tousjours qu'on verroit les ennemis. Il avoit ordonné la 
moitié de la cavallerie pour entrer en garde touttes les 
nuicts et que le reste dormiroit la bride à la main , pour 
au premier coup de canon se rendre au champ de bat- 
taille. U avoit disposé partie de Tinfanterie pour en cas 
de secours s'y rendre incontinant , et l'autre partie et la 

(*) Déjà, le 2 avril 1622, le marquis de La Force écrivait de Glairac 
( t. lli, p. 245) : « Nous avons su par un trompette des ennemis que 
M. de Thémines est malade, et on Ta porté à Marmande; qu'on a 
aussi emporté le comte de Lauzun blessé à une cuisse, et le comte 
de Ourson d'un coup de mousquet à travers Tépaule gauche.... » Le 
même, dans une lettre du 2 mai (ibidem, p. 255), disait : « On assure 
que le sieur de Thémines est grandement mal, et qu*on Ta porté au 
Mas. » Je ne vois dans aucun des récits du temps que Thémines ait 
abandonné l'armée. Le Mercure (t. VU, p. 474) nous parle ainsi de 
Thémines è la journée du 30 avril : « Son courage et son ardeur à 
coinbatti*e, surmontant sa débililé et l'ardeur de sa fièvre, le fit pour- 
suivre les ennemis jusque» dans le bois, où surpris d'une défaillance 
Ton le coucba sur la terre. » Sur la belle conduite de Thémines, voir 
Du Plcix (p. 215), Bernard (p. 360). 

(') Le Mercure (t. Vil, p. 474) daigne constater que Vignolles « quoy- 
qu'incommodé d'un bras, combatit et fit très bien la charge de pre* 
mier maréchal de camp. » Malingre signale, à plusieurs reprises, 
notamment (p. 190, 192), le rôle important joué, le 30 avril, par ce 
« très sage et courageux chevalier. » Du Pleix (p. 216) et Bernard 
( p. 360) ont comblé d'éloges notre Bertrand de Vignolles, à l'occasion 
du combat dont il contribua tant à assurer le succès. 



MÉMOIRES DE VIGNOLLES. 71 

plus forte pour demeurer aux tranchées y recevoir et 
combattre ceux qui sortiroyent de la ville selon Tordre 
qu'il leur avoit donné , qui n'estoit poinct , ce luy sem- 
bloit , facile à rompre : luy avec son général avoit passé 
toutte cette nuict du vingt-neuf au trente à cheval avec 
les gardes et les vedettes plus advancées , et bien peu 
devant jour tous deux estoyent allez reposer, ayant laissé 
le sieur d'Ambres, mareschal de camp (*), pour com- 
mander à la garde. 

La Force arrivant à la veue du camp , fit partir vingt 
salades pour donner droict au logis du général et y entre- 
prendre selon Toccasion. Cette trouppe menée par un 
nommé le Grand Castain, soldat résolut et digne de cette 
commission (*), fut rencontrée par le vicomte d'Arpa- 

(*) D'après Pinard (t. VI, p. 76), c'était Lisander de Gelas de Voisins, 
baron d'Ambres, nommé maréchal de camp par brevet du 16 décem- 
bre 1621, et tué au combat du 30 avril. M. le marquis de La Grange, 
qui l'avait aussi appelé Lisander de Gelas, et avait ajouté qu'il avait 
épousé, en 1588, Ambroise de Voisins < noie de la p. 194 du t. II des 
Mémoires de La Force), corrige son assertion (à Yerrata, p. 604 du 
t. IV) en remplaçant le prénom de Lisander par celui de Louis. C'est 
aussi ce dernier prénom qu'indique le marquis d'Aubais, qui marie 
ce Louis : 1<> avec Paule de Pardaillan, fille d'Hector, baron de Gondrin 
et de Montespan; ^^ avec Louise de La Châtre, fille de Gaspard, sei- 
gneur de La Châtre. D'après le même généalogiste, Louis de Voisins 
était fils de François de Voisins, baron d'Ambres, vicomte de Lautrec, 
sénéchal de Lauraguais, gouverneur de Castres et de Lavaur, et 
d'Anne d'Amboise. Le Usander de Pinard et le Louis de d'Aubais 
semblent bien ne faire qu'un seul et même personnage. M. de La 
Grange avait confondu le Lisander qui épousa Ambroise de Voisins 
avec celui qui fut le frère de celte même Ambroise, laquelle, après la 
mort de ce frère, apporta à son mari les terres, le nom et les armes 
des Voisins, barons d'Ambres et vicomtes en partie de Lautrec. Voir 
le P. Anselme (t. IX, p. 174), le Dictionnaire de la Noblesse de La 
Ghenaye des Bois (t. IX, p. 116), etc. 

(*) Le marquis de La Force (lettre écrite de Clairac le 30 avril, 
t. III, p. 254) nomme parmi les braves gens tués dans le combat de 
ce jour, M. de Grand-Gastaing. Dans une autre lettre du 2 mai ( ibidem, 
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jon (*) et dix ou douze gentils hommes voUontaires, où se 
trouvèrent Saint-Chamaran (*), des Arras,Tilh, et quelques 
autres; et les chargèrent si vertement, qu'elle fut rompue 
et deffaicte. Cinq ou six furent tuez entre lesquels se 
trouva le Grand Castain. On croit qu'Arpajon le tua 
d'abord d'un coup de pistoUet. 

• 

p. 256), il fait une courte oraison funèbre de ces braves gens qui 
• sont grandement à plaindre, » et ajoute : a les pauvres MM. de 
Grand-^astaing et Gampagnac étaient avec inoi. » Dans les Mémoires 
du marquis de Gastelnaut (t. IV, p. 438), le nom du premier est ainsi 
écrit : « M. de Grand-Castaing de Longua. » Le marquis de La Grange 
n*a pu nous donner aucun renseignement sur ce personnage, et je ne 
suis pas, à mon grand regret, plus heureux que le savant éditeur 
des Mémoires du duc de La Force. 

(*) Louis, vicomte, puis duc d*Ârpajon, créé maréchal de camp le 
4 mai 1622, jour de la réduction de Tonneins. H devint, plus tard, 
lieutenant-général, et mourut le 6 mai 1679. Voir Pinard (t. IV, 
p. 14-18). Pinard, après avoir rappelé que d*Ârpajon avait été blessé 
en trois différentes rencontres au siège de Montauban, raconte ainsi 
le brillant fait d'armes auquel il prit part le 30 avril : « Lui sixième 
il chargea et défit un escadron ennemi qui venait au secours de la 
place, tua de sa main le commandant, et donna par sa résistance le 
temps aux troupes de se mettre en état de repousser le secours. » 
D'Arpajon, en 1634, servit sous les ordres du maréchal de La Force 
[Mémoires, t. III, p. 66). Voir encore 'sur lui les mêmes Mémoires 
(t. III, p. 173, 149, 203, 391). n a un article étendu dans le Jforërt 
de 1759. 

(') Ce devait être Bertrand de Peyronenc, seigneur de Saint-Gha- 
marand en Quercy, marié le 3 août 1605 avec Françoise de Bourbon, 
fille de Henry de Bourbon, vicomte de Lavedan, baron de Malauze. 
Était-ce un fils de Pierre de Peyronenc, seigneur de Saint-Ghamarand, 
Frayi^sinet, Peyniès et autres lieux, chevalier des ordres du roi et 
capitaine de cinquante hommes d'armes de ses ordonnances, qui fut 
tué, à côté d'un de ses fils, à Agen, le 4 janvier 1591, dans des cir- 
constances retracées d'une façon remarquable par M. Adolphe Magen 
[La ville d'Agen sous'Je sénéchalat de Pierre de Peyretienc. Mémoires lus 
à la Sorbonne. Paris, 1866, p. 501-550. Imprimerie impériale)? — Je 
ne sais rien ni sur des Arras, ni surTilh. — Du Pleix (p. 215) nomme 
encore Prédigal, La Serre, Brigantin. Ailleurs, on appelle Le Sarras 
celui qui, dans Du Pleix, est appelé U Serre. (Pièce marquée 1957.) 
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Le duc d'Elbeuf fut au champ de bataille presque aus- 
sytost que Fennemy parut, où il ne trouva que la moitié 
de la garde quy pouvoit faire cent chevaux , l'autre moitié 
estant allée repaistre , comme ils avoyent accoustumé et 
qu'il leur estoit ordonné après qu'il estoit grand jour, 
pour revenir à midy relever leurs compagnons. Ce prince 
de sa contenance très bonne , assure cette cavallerie quy 
en avoit bon besoing, la ralie et se met en battaille à 
soixante pas près du chemin creux dont nous avons parlé, 
quy séparoit les deux armées. VignoUes courant à l'al- 
larme , rencontre en sortant du cartier trois cornettes de 
cavallerie, se met à leur teste, et au galop se rend près 
de son général , où il n'est pas arrivé qu'il voit partir le 
battaillon plus advancé des ennemis, et marcher droict 
au champ de battaille , et pour ne se rompre poinct , y 
venoit par le hault du chemin creux , où il est plus plain 
et plus aysé. Luy jugeant que cette trouppe s'emparant 
du champ de battaille , il n'y avoit plus de moyen de s'y 
rallier, que le général s'y perdoit, et par conséquent tout 
le reste , pense qu'il fault en cette occasion hasarder une 
partie pour sauver le tout. Il s'advance donc le long d'une 
haye quy bordoit le chemin avec ses trois cornettes, 
et comme la teste de ce battaillon avoit passé ledict 
chemin d'environ dix ou douze rangs , il faict partir de 
vingt pas le jeune baron de Valence (*) avec trente 

(*) Si VignoUes n'avait pas dit, en parlant de Valence, le jeune 
baron, j'aurais cru qu*il s'agissait là de Jacques d'Estampes, marquis 
de Valençay, né le 2S novembre 1579, lequel, dit Pinard (t. Vi, p. 77), 
commanda la cavalerie à l'armée de Guyenne en 16 1 5 et 1616, fut 
nommé chevalier des ordres du roi le 31 décembre 1619, assista aux 
sièges de Saint-Jean d'Ângély, de Glairac, de llontauban et de Mon- 
heurt, et devint maréchal de camp le 14 mai 1622 Peut-être le jeune 
baron de Valençay était-il un fils de celui-là, Jean, dit le baron de 
Bellebrune, lieutenant colonel de la cavalerie légère de France, qui 
fut tué HU siège de Privas, en 1629. (Moréri, au mot Estampes.) 
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sallades qui chaîne au flanc, donne au mitan (^) des 
picques, et y faict jour. La seconde charge fut faicte 
par La Motte d'Autefort (^) quy fit effaict. Luy fit la 
troisiesme en pourpoinct avec vingt-deux salades de 
la compagnie de Chamberet, menée par le baron de 
Vassé (»). 

Ces trois charges ne deffirent pas le battaillon , mais le 
rompirent, le contraignirent de se jetter en désordre dans 
le chemin creux, où il se logea néantmoins la picque 
basse et le mousquet sur la fourchette , avec ce désad* 
vantage pour Tarmée du Boy, que ce chemin fut en feu 
toUsjours durant qu'elle se mit en ordre. Vignolles hors 
du combat change de cheval, le sien estant blessé en 
divers lieux de coups de picques et de mousquett, reçoipt 
les trouppes quy viennent de tous costez , place les bat- 
taillons et les scadrons comme ils se rencontroyent sans 
observer ny rang, ny gauche, ny droicte. Celuy de Picar^ 
die commandé par la Passe fut advancé tout à la gauche 
à Tun des boust du chemin creux : celui de Piedmont 
commandé par Lambert fut placé tout joignant à trente 

(^) D*Âubais a remplacé mitan par milieu. 

C) Gourcelles (généalogie de Hautefort, t. XI) signale (p. 113) une 
branche, qui a cessé d'exister en 1714, à laquelle appartenait La 
Motte d'Âutefort. Ce gentilhomme descendait de Jean de Hautefort, 
écuyer, seigneur du fief de la Motte ou de la Mothe, fief qui lui fût 
donné par Antoine, seigneur de Hautefort et de Thénon, dont il était 
fils naturel. Jean de Hautefort servit en qualité d'homme d'armes des 
ordonnances dans la compagnie de Gilbert de Ghabannes, sénéchal de 
Guyenne, en 1 472. 

(') C'était, si j'en crois d'Hozier (registre I, p. 609), Lancelot de 
Vassé, seigneur de Vassé, baron de La Boche Mabille, chevalier des 
ordres du roi l'an 1619, lequel, de son mariage avec Françoise de 
Gondi, fille d'Albert de Gondi, duc de Retz, pair et maréchal de 
France, a laissé une postérité détaillée à la page 87 du tome IX des 
Grands Officiers de la Couronne. Le nom patronymique du baron de 
Vassé était Grognet. 
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pas de distance : Riberac (*) avancé aussi en mesme ligne 
à l'autre bout du chemin , tint toutte la main droite avec 
deux bataillons de son régiment qui estoit fort : bien peu 
derrière et au milieu estoit le duc d'Elbeuf , qui avoit à 
sa droicte un battaillon des comtes de Flech et de Ori- 
gnaux (^), qui tous deux n'en faisoient qu'un : et à l'aisle 
de ce bataillon estoit l'escadron du mareschal de Thémi- 
nes, commandé par Nadaillac (^), au mesme ordre. Il 
avoit à sa gauche les gens de pied de Lauzun et de La 
Douze, et à leur aisle l'escadron du mareschal d'Àube- 
terre commandé par La Pujade (^). 



(>) Sur le comte de Riberac, voir les Mémoires de Bassompierre, 
t. II, p. 391. Les Riberac appartenaient à la maison de Gandnlie, 
comme Ta rappelé Florimond de Raymond, Histoire de VHérésie, 
p. S56 de l'édition de 1623. 

(*) Un savant ami, M. Adolphe Magen, me renvoie, pour le premier 
de ces personnages, aux Mémoires de M™e de Motleville (chap. XIII, 
1646) : • On y tua (à la prise de Mardick) le comte de Flech, gendre 
de la marquise de Senecé, dame d'honneur de la reine, honneste 
homme, et qui, avec beaucoup de qualités, avoit beaucoup de mérite ; » 
et pour le second, à un passage de V Histoire de ta'guerre de Guyenne, 
par Balthazar, et à une note de l'éditeur, M. G. Moreau, note d'après 
laquelle le comte de Orignaux n'était autre que André de Talleyrand, 
comte de Grignols. Je retrouve la mention de la mort du comte de 
Fleix (Jean Baptiste Gaston de Foix) dans les Mémoires de M"» de 
Montpensier (édition Ghéfuel, 1. 1, p. 125). Bassompierre parle souvent 
d'un marquis de Orignaux qui doit être le même que André de Tal- 
leyrand. (T. II, p. 391, 401, etc.) 

(') François du Pouget, II*» du nom, baron de la Villeneuve et de 
Nadaillac, chevalier de l'ordre du roi, gentilhomme ordinaire de la 
chambre, capitaine de cinquante hommes d'armes des ordonnan- 
ces, etc. Il était enseigne de la compagnie du maréchal de Thémines 
en 1621. H avait épousé, en 1598, Marie Pot de Rhodes, fille de 
Guillaume Pot, chevalier, seigneur de Rhodes, grand -maître des 
cérémonies de France. (Gourcelles, génécilogie du Pouget de Nadaillac, 
en Quercy, t. Il, p. 11.) 

{*) Est-ce le même que celui dont parle le marquis de Casteln.iu 
{Mémoires, t. IV, p. 344, à l'année 1622) comme d'un gentilhomme 
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Le duc d'Elbeuf d'une action toutte de soldat , formoit 
luy mesme ses trouppes et les animoit, cependant que 
VignoUes attacquoit le chemin creux où s'estoyent logez 
les gens de pied desja battus. Il les attacqua avec les 
enfans perdus de Picardie et de Piedmont d'un costé , et 
mande à Ribérac d'en faire autant de l'autre avec les 
ënfans perdus de ses deux bataillons. Ce chemin fut mal 
disputté. Les ennemis firent une salve d'aller près , puis 
le quittèrent fuyans et jettans leurs armes avec un effroy 
qu'ils portèrent au corps de leurs trouppes comme vous 
verrez. En mesme temps les quatre battaillons susnom- 
mez ont ordre de passer dans le champ où La Force estoit 
en battaille. VignoUes avec quelques compagnies de ca- 
vallerie qui arrivoyent se jette dans l'intervalle du millieu, 
et le remplit de ses petits squadrons qui le venoyent de 
joindre. En cet ordre il marche droict aux ennemis , sup- 
plie Monsieur d'Elbeuf par un gentilhomme de s'advancer 
en l'ordre qu'il est , et qu'il luy respond du combat. Les 
ennemis à cette bonne contenance la font très mauvaise , 
branlent , et sans attendre une mousquetade seuUement 
montrent le flanc, et d'un temps se mettent à vau de 
route. La cavallerie s'en va à toutte bride, et payant de 
l'infanterie , la laisse à la discrétion de celle du Roy, quy 
en fit une grande boucherie , et parce que ces scadrons 
s'en alloyent entiers , et qu'ils pouvoyent se rassurer et 
tourner, VignoUes s'advance avec ceux qu'U avoit , com- 
mande les compagnies de Messieurs d'Ângoulesme , de 
Verneuil et de feu de Miremont , pour engager et presser 
cette retraicte , et pour ne tomber en l'inconvénient quy 

catholique des environs de Tournon? Je le croirais d*autant mieux 
que Du Pleix, comme Gastelnaut, rappelle de La Poujade. Du Pleix en 
fuit le lieutenant du maréchal d*Aubelcrre, et dit qu'il commandait lu 
compagnie d'hommes d'armes de ce maréchal. 



MfllMOIRES DE VIGNOLLES. 77 

peut apporter un ralliement faict à propos, il les fit sous- 
tenir de soixante pas près par les cornettes du vicomte 
d'Arpajon, baron de Civrac (*), du Gros, et Faudoas, quy 
suivirent cette victoire une grande lieue et demie. Le 
marquis de La Force tourna à un pont , où ils se trouvè- 
rent pressez , ramena les plus hastez plus de cent pas , et 
y tua Puifaucon, mareschal des logis du duc d*Ângou- 
lesme : de là il fut poussé pour la dernière fois et ne s'y 
vit plus de raliment. 

YignoUes qui suivoit et faisoit suivre cette victoire avec 
tout Tordre qu'il pouvoit, est adverty que la tranchée 
altoit très mal. Gela fut cause qu'à Taisle de la Gauteren- 
que (*), forest proche de Thoneins, par où les ennemis se 
retiroyent, il fit sonner à Testendart, et là attendit le duc 
d'Elbeuf , qui arrivoit avec sa battaille en très bon ordre. 
La vint aussy le mareschal de Thémines , que la chaleur 
de servir et de combattre, plus forte d'une grosse fiebvre 
continue qui le tenoit, avoit tiré du lict (^). Ils furent 
conseillez sur cette nouvelle de retourner au champ de 
battaille, y louer Dieu de la victoire qu'il leur avoit donnée 
et pourvoir à ce qui estoit du siège. 

Vignolles, après avoir ralié ceux qui avoyent suivy les 
ennemis les y vint trouver, apprit d'eux la grande sortie 

[*) Ce baron de Civrac était un Duras. On sait que les seigneurs de 
Civrac descendaient de Jean de Durfort, seigneur de Duras et de 
Blanquefort, maire de Bordeaux en t487, qui épousa Jeanne, dame 
de Rozan, de Pujols et de Civrac. 

(*) L'édition de 1629 et celle de 1759 portent : Gauterenge, La leçon 
du manuscrit est la bonne. M. Lagarde {Rechercha historiques sur la 
viUe de Tonneins, 1833, p. 100) appelle cette forêt la forêt de La Gaih 
trenque. Le marquis de Gastelnaut (t. IV, p. 437, 444, 445, 446) donne 
la variante : Gautarenque, La relation déjà citée (n» 1957) mentionne 
• le bois de La Gauterenque distant d'une volée de canon de Tonneins. • 

(') Cette pbrase a élé littéralement copiée par Bernard (p. 360). 
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qu'avoyent faict les assiégez , par laquelle les tranchées 
avoyent esté emportées entièrement, les gardes taillées 
en pièces et tous les maistres logemens bruslez et rom- 
pus, hormis ceux dont ils se vouloyent servir. 

Entr'eux trois, il fut resoUu de les attacquer tout chau- 
dement et de reprendre au prix du sang et de vies ce que 
Ton avoit perdu. Ce pacquet estoit pour le mareschal de 
camp. Il ne se laissa poinct commander, dit à ses géné- 
raux : je m'en vay faire ce que je pourray afBn que 
l'honneur de cette journie toutte entière vous demeure. 
Il prend (^) l'infanterie, faict reconnoistre Testât des 
ennemis, dispose ses àttacques par petittes trouppes sou- 
vant rafraischies , et faict donner d'un temps par la 
droicte, par la gauche, et au mitan (*). Partout les enne- 
mis se defiPendirent. Le combat fut chaud et opiniastré 
six (^) heures durant. Sur le soir néantmoins, il fut mais^ 
tre de la tranchée et de tous les logemens , hormis celuy 
qui estoit faict sur le demy-bastion , où les assiégez 
avoyent trouvé un canon et une coulevrine en batterie , 
qu'ils rouUèrent dans leurs retranchemens , et ne furent 
recouverts qu'avec la place. 

Ce dernier combat de la tranchée cousta au Roy cent 
cinquante hommes de son infanterie, et n'y eut pas moins 
de huict ou neuf capitaines, lieutenans, ou enseignes tuez 
sur la place. A celuy de la campagne, ses ennemis perdi- 
rent de sept à huict cens hommes. Sa Majesté y perdit de 
personnes de nom Cornusson, mareschal de camp, et 
séneschal de Thoulouse (*); d'Ambre, aussi mareschal de 

(^) D'Aubais dit : Il prend Vétat de l'infanterie. 
(*) D'Aubais traduit ce mot, si souvent employé par Brantôme* et 
que le patois a si bien conservé. 
(') D'Aubais a mis dix pour{«tx. 
(^) Jean de La Valette, seigneur de Cornusson. Député de la séné- 
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camp (^); l6 vicomte de Montclar, son neveu (^); le jeune 
ttratefort (^); Clery, aide de camp et homme de service; 
Cazaux, lieutenant de chevaux légers; Puifaucon (^), 
mareschal des logis du duc d'Ângoulesme; Ganet, gentil- 
homme d'Agenois, fort brave homme (*) ; et en tout vingt 

chaussée de Toulouse, il avait assisté aux Étals de Blois, en 1588. 
Voir Moréri, au mot Valette, — Pour les Cornusson en général, voir 
dom Vaissète, t. V, passim, de la page 345 à la page 610. 

(^) C*e8t celui dont il a été parlé un peu plus haut. 

D*Âubais l'appelle Louis de Voisins, vicomte de Montcla C$icJ, 
baron de Salvagnac, et le dit fils de Jacques de Voisins et d*Anne, 
vicomtesse de Montcla. Son oncle, le marquis d'Ambre, par un testa- 
ment du 2 avril 1622, l'avait institué son héritier universel. Comme 
ils furent tués en même temps, cela donna lieu, dit le président 
Grnmond, cité par M. le marquis de La Grange, à un procès entre la 
mère du vicomte de Montclar et les héritiers du marquis d'Ambres. 
Gastelnaut raconte ainsi ( t. IV, p. 439 ) la double mort de l'oncle et 
du neveu : a Monsieur d'Ambres et son neveu le marquis de Montclar 
s'étant débandés de la dite troupe, le dernier fut tué d'un coup de 
carabine en passant dans de l'infanterie; et le premier s'étant jeté 
sur le gros de cavalerie de M. de Gastelnaut, son cheval, qu'on disait 
fort mal embouché, y fut tué, et lui ayant été porté par terre, on le 
tua d'un coup de pistolet dans la visière, ses armes n'ayant pas été 
offensées. » 

(') Ge jeune Hautefort était, d'après Malingre (t. Il, p. 194), le frère 
de celui dont il a été déjà question. 

{*) Puifaulion dans d'Aubais, Puifaulcon dans l'édition de 1629, 
Puy-Faucon dans Du Pleix. La leçon de d'Aubais provient évidemment 
d'une faute d'impression. 

(*) J'aurais été bien embarrassé pour dire ce qu'élait ce Ganet, si 
je n'avais eu le bonheur de recevoir de la main de M"") la comtesse 
de Raymond les renseignements que voici, pour lesquels je la prie 
d'agréer la publique expression de mes plus vifs remercîments, ainsi 
que pour toutes ses autres gracieuses et excellentes communications. 
Ge fort brave homme était Sanx Oupin, sieiur de Ganet, dont la fille 
unique, Jeanne, fut fiancée, deux ans plus tard, dans la ville d'Âgen, 
à noble Herman de Sevin, écuyer, habitant de ladite ville (contrat de 
mariage du 19 juillet 1624, passé devant Antoine Monsacré, notaire 
royal, et conservé dans les archives de la famille de Sevin). L'héritière 
de feu noble Sanx Du pin apporta dans la maison de Sevin le nom de 
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OU vingt-deux gentils hommes. Le marquis de La Douze 
y fut blessé d'une mousquetade dans le corps. Le baron 
de Valence le fut aussy de deux mousquetades aux deux 
bras et son cheval tué de plusieurs coups de picques. 
L'on peut dire avec vérité qu'il les affronta sans les 
abayer. Tous les drapeaux de l'infanterie furent pris et 
presque tous les capittaines, ou tués. 

Le lendemain les assiégez, bien que fiers de leur sortie, 
parurent estonriez. Us avoyent veu battre leur secours 
à n'en espérer plus, et se trouvèrent si affligez de mala- 
dies, que le 4*"* de may ils parlèrent du mattin, et 
l'après disnée leur composition fut accordée, vies, 
armes et bagages, en bataille, sans drapeaux ny tam- 

e 

bours , et la meiche esteincte (*). Le Mxiesme , ils sor- 
tirent encore, sans les malades, douze cents hommes 

Ganet, et son fils s'appela, en conséquence, noble Jean François de 
Sevin, seigneur de Ganet. 

(*) VignoUes n'est pas d'accord, sur ce point particulier (mèche 
éteinte), avec La Force (p. 197 du t. II), avec le fils aîné de La Force 
(lettre du 6 mai, t. III, p. 258). Gastelnnut parle seulement (t. )V, p. 448) 
du « tambour battant, » et de r« enseigne déployée. » Du Pleix (p. 216) 
affirme que les assiégés eurent « vie, armes et bagues sauves, » mais 
qu'ils durent sortir « mèche éteinte, drapeaux ployés et caisse déban- 
dée. » Un document officiel tranche la question. Dans les articlefrde 
la capitulation tels que les reproduit l'historiographe Malingre (t. II, 
p. 312), on lit (30 article) : « armes et bagues sauves, mèche aUumée.i» 
Les défenseurs de Tonneins méritaient cet honneur, et La Force a eu 
le droit de dire d'eux (t. II, p. 197): a G'étoit la fleur de tous les 
meilleurs hommes qui avoient fait des merveilles, et tant s'en faut 
que l'on eût gagné un pouce de terre sur eux, que d'une méchante 
place lorsqu'ils furent assiégés, ils l'avoient rendue très bonne, et à 
toutes les batteries et mines que firent jouer les assaillants, ils n'y 
gagnèrent jamais que des coups; avec cela une quantité de sorties, 
et si glorieuses, que ceux qui ont vu le siège de Montauban tiennent 
qu'il ne s'y passa des choses plus remarquables. » Malingre, lui aussi, 
déclare (t. II, p. 314) que les assiégez firent « des merveilles et choses 
extraordinaires. » 
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de guerre. La capitulation leur fut tenue exactement (^). 
On trouva mauvais qu'on leur eut promis la vie, par 
ce, disoit-on, que c'estoyent bons hommes qui de cette 
place se pouvoyent jetter dans une autre et rendre les 
conquestes du Roy d'autant plus difficiles. M. d'Elbeuf se 
deffendoit de Textresme nécessité , seulle cause d'un des- 
bandement de trouppes si général dans Tarmée qu'il 
commandoit , que s'il ne les eust pris à leur mot , il luy 
falloit lever le siège (^). Il fault notter néantmoins qu'il 
les obligea , par le premier article de la capitulation , de 
ne porter les armes de six mois contre le service du Roy, 
ce que les chefs et gentils hommes signèrent et tous les 
soldats qui sçeurent escrire pour eux et pour tous tes 
autres qui tous l'ont très bien tenu ('). Montpouillant 

(*) G*e8t ce que conteste le marquis de La Force (lettre du 6 mai 1622, 
t. III, p. 258) : « ... contre la capitulation, les ennemis ont désarmé 
presque tout le régiment de M. de Théobon et partie de celui de M. de 
Lusignan et de M. de Castets, mais fort peu de celui de mon frère de 
Montpouillant. Ils avoient promis aussi de faire conduire jusqu'ici 
trois bateaux où on avoit mis les personnes les plus malades, mais 
les ennemis les ont, presque tous ceux qui étoient dedans, pillés, 
poignardés, même des femmes de quatre-vingts ans, et jetés dans la 
rivière, et la plupart aussi du bagage qui étoit venu par terre, pillé. • 

('} Du Pleix nous apprend (p. 216) que le duo d*Elbeuf ayant rejoint 
avec son armée le prince de Gondé à Montségur, « pour recevoir 
désormais Tordre de luy, comme général de toutes les troupes, le 
prince témoigna au duc qu'il étoit fort fâché de la composition qu'il 
avoit faite à la garnison de Tonnenx, composée des plus mauvais 
garçons que les rebelles eussent en Guienne, et lui en dit de grosses 
paroles : d'autant que les pouvant aisément forcer ou prendre à dis- 
crétion es extrémités qu'ils se trouvaient, il affaiblissait grandement 
le parti de la rébellion en cette province. Mais le duc d'Elbeuf, consi- 
dérant que le prince venait triompher de ses travaux et périls, post- 
posa ces considérations à ses intérêts particuliers. » Uassom pierre 
(t. III, p, 60) dit de Condé : « Il pensoit aussi faire la capitulation de 
Tonneins, mais M. d'Elbeuf et le maréchal de Themines, sçachant sa 
venue, se hâtèrent de recevoir la ville à capitulation. » 

i') Pour le siège de Tonneins, je renverrai surtout aux Mémoires de 

6 
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sortit si mallade d'une blessure quMl avoit eue à 
la teste qu'il en mourut le cinquiesme jour à Clé- 
La Force et de Gasteinaut» ainsi qu*à la correspondance du marquis 
de La Force (t. II, III et iV, passim). Je renverrai aussi à Malingre, 
au Mercure français, k Du Pleix, d*une manière générale. Enfin, j'in- 
diquerai diverses pièces inscrites au tome l du catalogue des imprimés 
de la Bibliothèque impériale (LB**) : 

N^ 1 845. La f^ictoire emportée au champ de batailk contre le marquis de 
La Force, par M^ h duo d'Elbeuf, aveo U nombre des morts et les parti- 
cularitez de la bataille(ZO Janvier). Paris, À. Saugrin, 1622, in-8s pièce. 

N^ 1846. Nouvelle défaite des troupes de Clerac, ensemble la furieuse 
rencontre des dites troupes, par 1/^ le duc d'Elbeuf, le dixième du pré- 
sent mois (février). S. L., 1622, Jn-S». pièce. 

N® 1900. La prise des deux villes basses de Thonins, et la défaite de 
MM. de La Force, par M^ le duc d'EWeuf, lieutenant général pour le 
roy en Guyenne, ensemble tout ce qui s'est passé depuis le douzième de 
marsjusques à présent, Paris, par F. Colin, 1622, in-8o,'plèce. 

N<> 1911. La défaite de huict cents hommes des gens du marquis de La 
Force, aveo la prise de Tonins, et la blessure mortelle du dit marquis de 
La Force, son secours mis et taillé en pièces : le tout fait par M^ le duc 
d*Elbeuf(20 mars^. Paris, P. Ramier, 1627, in-S», pièce. 

N» 1912. ZLa défaite mémorable de quatre cents hommes des troupes de 
M. de La Force, venant au secours des assiégés de la ville de Thonins, 
par M^ le duc d'Elbeuf, aveo toutes les particularités de la bataille, 
Paris, G. Drouot, 1622, in-S®, pièce. 

No 1957. Véritable naré de tout ce qui s'est passé samedi dernier 50 du 
mois d'avril au siège de Tonneins. Bourdeaux, par Millanges, 1622, in-S». 

N» 1958. La furiettëe défaite des troupes du marquis de La Force, 
venant ai^ee 9500 Iwmmes au secours de Tonneins, faite par Monseigneur 
le duc d'Elbeuf (^0 avril), 1622, in-8*>. Paris, P. Ramier. 

No 1963. La prise et réduction de la ville de Tonnins à l'obéissance du 
roi, par M^^ le duc d'Elbeuf, ensemble le discours des choses qui sont 
survenues pendant le siège d^icelle et autres ea^loits de guerre faits par 
mondit seigneur (4 mai), envoyé par personne de qualité qui a toujours 
été près mondit seigneur, Paris, P. Ramier, 1622, in-8°, pièce. 

Les principaux incidents du siège de Tonneins ont été résumés, de 
nos jours, par M. de Saint-Âmans [Siège et prise de Tonneins, 1828. 
Morceau réimprimé dans VEssai sur les antiquités du département de 
Lot-et-Garonne ( Agen, 1859, p. 284-296), par M. L. F. Lagarde (Recher- 
ches historiques sur la ville de Tonneins, 1833, p. 93-103), et par 
M. J. F. Samazeuilh [Histoire de VAgenais, du Condomois et du Bazar 
dais, 1846, t. II, p. 378-386). 
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rac (*). Son frère d'armes le vicomte de Castets (*) mourut 
deux jours après luy, ou de regret ou de malladie. On ne 
peut ester à ces deux gentils hommes la gloire d'une 
vertu aussy éminente que leur aage le pouvoit permettre. 
Monsieur le prince estoit party d'auprès du Roy avec 
force bonnes trouppes , pour rafraischir cette armée , la 
commander et achever cette besongne. Mais il la trouva 
faicte et toutes les villes de Guyenne en estât d'obéir, et 
par sa présence et par le peu d'espérance que leur avoit 
laissé la roulte du sieur de La Force, et son accommode- 
ment qui se faisoit à Saincte-Foy, où Monsieur le Prince 
et le duc d'Elbeuf avec les débris de cette armée furent 
trouver le Roy (^). 

(^) Ce fut bien à Glairac que moururent Montpouillant et Castets, 
et non à Tonneins, comme l'ont cru MM. de Saint-Amans et Lagarde, 
qui ont dit l*un après Tautre : « Leurs corps furent transportés dans 
réglise de Bagassat, et de là à Glairac. « MM. de Saint-Amans et 
Lagarde ont été trompés par le Mercure françois (t. VII, p. 585), où 
Ton trouve ces lignes : a Montpouillan et le vicomte de Castets ne 
vescurent que trois jours après (la capitulation) : une dissenterieet la 
blessure d*un coup de mousquet que Montpouillan avoit reçeue à la 
teste remportèrent de ce monde, et une blessure au bras avec une 
fièvre furent la cause de la mort dudit vicomte de Castets. Leurs 
corps morts furent conduits à Téglise de Brigsac fsicj, à un quart de 
lieue au dessus de Tonneins, où la garnison de Glairac les vindrent 
prendre pour les y porter enterrer. » Les Mémoires de La Force et 
ceux de Gastelnaut confirment pleinement les renseignements de 
VignoUes (t. II, p. 197-198; t. IV, p. 454-456). Le père et le frère 
ont, en ces mêmes pages, redit tous les regrets qu*excita cette mort 
prématurée. M. le marquis de La Grange a cité, dans sa notice sur le 
marquis de Montpouillant (en tète du t. IV et principalement p. 10 ), 
le nom d*un grand nombre d'historiens qui ont fait Téloge du plus 
jeune des fils du duc de La Force, mais il a oublié de citer le nom 
de VignoUes. 

(*) On a imprimé Castets dans l'édition de d'Âubais. Le marquis de 
Gastelnaut a. trouvé de bien sympathiques paroles pour célébrer la 
généreuse mort de Tami de son frère (p. 456). Ces paroles, l'histoire 
doit les retenir. 

(') Louis XUI entra à Sain te-Foy (arrondissement de Libourne) le 
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Là, Sa Majesté peçeut l'obéissance de Clérac (*), de 
Montflanquin (^), du Mont de Marsan, Tartas et la Bastide, 
et s'acheminant à Thoulouse, força Sainct-Anthonin dont 
le siège fut notable et ne sera pas oublié (*). Elle peçeut 
aussy du duc de Sully les places de Cadenac (*) et 
Figeac (*), et du sieur VignoUes en ce voyage, celle de 
Gajart (^), dont il avoit chassé les ennemis de Sa Majesté. 

C'est la fin des affaires de Guyenne en laquelle il n'est 
resté que Montauban en Quercy et Millaut en Roiiergue 
où le Roy ne soit obéi comme au Louvre (^). 

26 mai. Sur la soumission de La Force consulter, outre ses Mémoires 
( t. II, p. 198-2051 et ceux de son fils ( t. IV, p. 459-464), les Mémoires 
de Brienne, qui ont été cités, à cet égard, par le P. Griffet ( p. 342-345 
du 1. 1 ). Voir aussi : La réduction des villes de Saincte-Foy et MonifaU 
quin (sic) en Vobéissance du roi, la réunion du sfeur de La Force et ses 
enfants auprès de S. M., avec les articles accordés par S. M. audit sieur 
de La Force (24 mai). Paris, 1622, in-8». 

(*) Voir Malingre (t. H. p. 315), Du Pleix (p. 219). 

(*) Voir Malingre (ibidem, p. 316), Du Pleix (ibidem). 

(') Sur le siège de Saint-Ântonin, voir les Mémoires de Rohan ( 1. 1, 
p. 179), ceux de Bassompierre (t« III, p. 80-94). Consulter aussi le 
P. Griffât (t. I, p. 356-357), Bazin (t. I, p. 415). 

(*) Arrondissement et canton de Figeac (Lot), petite ville où Ton 
s'est longtemps obstiné à retrouver Tantique Uxellodunum. Voir mon 
Mémoire intitulé: De la question de remplacement d'Uxellodunum 
(Paris, Dumoulin, 1865, gr. in-8»). 

(*) Le P. Griffet ajoute deux autres places aux deux places indiquées 
ici. Voici ses paroles ( 1. 1. p. 346) : « Louis en partant de Sainte-Foy 
prit la route d*Âgen, où il reçut les hommages du vieux duc de Sully, 
qui lui remit quatre petites places qu'il avoit acquises dans le Quercy, 
savoir : Figeac, Gayrac, Gadenac et Garillac. On lui permit d'en retirer 
quantité d'armes et de munitions, qu'il fit transporter dans son 
château de Sully. » 

(') CheMieu de canton de l'arrondissement de Figeac. 

C) Qes trois dernières lignes n'ont pas été reproduites pnr le 
marquis d'Aubais. 
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PRÉFACE 



Imbert (Gérard-Marie) naquit, comme nous l'apprend 
son 98® sonnet, le 4 décembre 4530. Ce fut à Gondom 
que le poète vit le jour, comme nous l'apprennent encore 
ses propres vers (sonnets 36® et 64®), et aussi les vers, 
cités plus loin, de quelques-uns de ses amis. 

La famille Imbert tenait un rang considérable dans la 
bourgeoisie condoraoise (^). M. J. Nouions a rappelé (*) 
que cette famille avait pour armes : d'azur à trois faces 
ondées d'or, ajoutant : « Son ancienneté remontait fort 
loin... AuxÉtatsgénérauxdeTours (1484), nous trouvons, 
comme députés de la seigneurie de Gondomois, Jehan de 
Saige, Pierre Porterie et Simon Imbert (^)... » 

(*) Le nom d'Imbert est aujourd'hui porté par un assez grand 
nombre de personnes dans la partie des départements du Gers et de 
Lot-et-Garonne qui constituait le Gondomois. 

(') Généalogie de la maison de Cadignan, p. 353 du t. V de la Bévue 
d* Aquitaine, 1861. 

(•) On lit dans le Journal des États généraux de France tenus à 
Tours en Ii84, sous le règne de Charles VIII, rédigé en latin par Jehan 
Masselin, député du bailliage de Rouen, publié et traduit pour la pre- 
mière fois par A. Bernier (Collection des documents inédits sur Vhistoire 
lie France), 1835, p. 95 : « Ville et cité de Gondom. — Symon de Impe* 
ribus, Jehan le Saige, Pierre de Porteria. » Dans le siècle suivant, un 
autre Imbert, portant le prénom de Jacques, représenta la bourgeoisie 
de Gondom aux États généraux de Bloii (1576). 

1 



2 PRÉFACE. 

L'auteur des Sonnets exotériques (*) étudia sous Jean 
Dorât, principal du collège de Coqueret, à Paris (sonnets 8* 
et 45') (^); il s'y lia avec Pierre de Ronsard (sonnets 9° 
et 46*) (^), avec Antoine de Baïf (sonnet 10*) (*), tous les 
deux disciples de Dorât (^), et avec plusieurs autres 
personnages (sonnet 20**), plus ou moins célèbres comme 
poètes ou comme érudits, dont il n'a pas manqué de 
citer fièrement le nom dans ses vers (sonnets 12% 26*, 
31*, 33*, 38% 43*, etc.). 

De retour dans sa chère Gascogne, Imbert partagea 
son temps entre Tétude (sonnets 25*, 36*, 46*) et la 
poésie (voir surtout les sonnets 7% 21% 23*, 38*, 48% 73*), 
s'occupant aussi quelque peu de viticulture (sonnet 22^). 
Il ne se maria point, mais il eut deux enfants naturels, 
Gyprien et Emile, mentionnés par lui tantôt sous leurs 
noms réels (sonnets 41*, 49*, 91*), tantôt sous les noms^ 
fictifs de Theséet de Damon (sonnets 75*, 84*). Les guerres 

(*) De eÇwTepr/of , du dehors, qui se fait au dehors, qui est public. 
M. Littré, dans son Dictionnaire de la langue française, n*a pas connu 
remploi fait, au XVI" siècle, au mot exotérique. L'éminent philologue 
ne cite, sous ce mot, qu*une phrase du baron d*Holbach. 

{*) Dorât avait treize ans de plus qu*Imbert, étant né (à Limoges) 
en 1517, comme Ta dit La Croix du Maine {Bibliolhêqiie française, 1 584), 
et comme Ta prouvé, contre Bayle, L. Josse Leclerc, s'appuyant sur 
divers passages des poésies du savant humaniste (Observations à la 
suite du Dictionnaire critique de Tédition de 1734). 

(') Ronsard était Tainé d'hnbert, car il naquit le 1 1 septembre 1524. 
Il mourut trois ans avant Dorât (27 décembre 1585). 

(*) Baïf était un peu plus jeune qu'Imbert : né à Venise en 1532, il 
mourut à Paris le 9 septembre 1589. 

(') Sur rhabileté de Dorât comme professeur, les flatteurs témoi- 
gnages abondent. On peut voir notamment ce qu*en ont dit le prési- 
dent de Thou (Histoire universelle, liv. LXXXIV), Scévole de Sainte- 
Marthe [Éloges des français illustres, liv. III), Papyre Masson (Éloges), 
Claude Binet (Discours sur la vie de BonsardJ, et surtout Ronsard 
lui-même, qui en tant d'occasions a parlé de son maître avec une si 
vive reconnaissance. 
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de religion l'obligèrent à fuir, en août 1569, de la ville 
de La Romieu, où il séjournait quelquefois (sonnet 21^), 
et où il posséda peut-être un canonicat (sonnets 27*, 48*). 
Après avoir, en ces circonstances, couru de grands 
dangers (sonnets ii\ 91'), il dut encore bientôt (octobre 
4569) abandonner Condom que menaçait Mongonmery 
(sonnet 64'), et que ce terrible chef des bandes calvinistes 
ne devait pas tarder à saccager (sonnets 64*, 82% 85% 
86**). Il se réfugia à Toulouse (sonnet 76**) et laissa passer 
l'orage. Quand la tranquillité fut rétablie (sonnet 84*), le 
poète, se consolant de ses mésaventures en maudissant 
les fureurs des Huguenots (sonnets 13% 65% 69% 72% 80% 
81*, 89*), releva sa maison démolie par eux (sonnet 97*). 
J'aurai extrait de ses poésies toutes les indications 
personnelles qu'elles contiennent, quand j'aurai ajouté 
que Gérard-Marie Imbert avait été privé d'un œil par une 
maladie d'enfance (sonnet 5*) ; qu'il parle dans ce même 
sonnet, ainsi que dans le sonnet 25% d'un de ses frères, 
nommé Jean-Baptiste, lequel était à Condom advocat 
pour le rotj; que, dans un autre sonnet, le 18% il célèbre 
en bon fils, sinon en bon poète, Téloge de son père; et 
qu'enfin, il croit devoir entretenir la postérité (sonnet 90®) 
d'une bourse qui lui fut adroitement dérobée un jour de 
foire. 

J'espérais trouver dans les archives de l'hôtel-de-ville 
de Condom d'autres renseignements sur le poète Imbert ; 
mais, après de nombreuses recherches, j'ai dû reconnaître 
que ces archives, malheureusement incomplètes, n'ajou- 
tent rien à ce que les Sonnets exolériques nous ont 
appris. Le premier des registres de jurades qui ont été 
conservés, comprend les années 1589 à 1592. Le second 
s'étend de 1595 à 1600. Le Jehan Imbert, qui, dès les 
premières pages du premier registre (procès -verbal de 
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la jurade générale tenue dans la maison commune le 
5® jour de janvier 1589), nous apparaît comme « advocat 
du roy (^), 3) est très probablement le même magistrat 
que le Jean-Baptiste Imbert dont il a été déjà question; 
mais le consul de l'année 4591, appelé Jehan Marye 
Imbert, est-il notre Gérard-Marie Imbert? Le secrétaire 
d'une assemblée municipale, pour simplifier sa tâche, a 
bien pu réduire à un seul prénom (Jean) les deux prénoms 
f Jean-Baptiste). Il serait plus difficile d'expliquer comment 
il aurait changé le prénom de Gérard en celui de Jean, 
et cela, non pas une fois, mais toujours, mais invariable- 
ment. Quoi qu'il en soit, nous retrouvons Jehan-Marye 
Imbert jurât en 1595 (jurade du 13 janvier) (2), second 
consul en 1596 (^) ; enfin, lieutenant particulier en 1598, 
c'est-à-dire à une époque où Gérard aurait été presque 
septuagénaire, âge où d'ordinaire l'on abandonne de 
semblables fonctions, au lieu de les ambitionner. Il est 
vraisemblable que Jean-Marie Imbert était un neveu du 
poète, et j'en ferais volontiers un fils et un successeur de 
Robert Imbert, qui était déjà lieutenant particulier de 
Condom en 1570, comme nous le verrons bientôt, qui, 
pendant les troubles de 1577, joua en cette qualité un 
rôle mémorable (*), et qui, vingt ans plus tard (jurades 

(*) Le même personnage reparaît avec la même désignation dans 
le compte-rendu de la jurade du 14 juillet 1595. 

(*) Ce jour-là, il prit la parole pour le syndic des dames religieuses 
du couvent de Prouillan, au sujet d'un procès que la ville soutenait 
contre le dit syndic en la cour de parlement. 

p) On lui donne à cette occasion le titre d'avocat, que-le poète ne 
parait jamais avoir eu. 

V*) Scipion Du Pleix {Histoire générale de France, t. IV, 1634, p. 58) 
s'exprime ainsi, sous l'année 1577 : « Jean Pol d'Esparbès, cadet de 
Lussan, sieur de La Serre, ferma la porte de Condom au roi de 
Navarre et fit armer le peuple. En quoy (ainsi qu'il remarque en ses 
Mémoires) il fut vigoureusement assisté de Jean du Franc, lieutenant 
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de 1597) était encore appelé « lieutenant particulier en la 
seneschaussée de Gascoigne au siège présidial de Condom.» 
Robert Imbert devint premier consul de sa ville natale 
en 1599, et, dans les registres municipaux de cette 
année-là, comme dans ceux de l'année IGOO, année où il 
fut simple jurât, on a soin de joindre à son nom cette 
mention : « naguyères lieutenant particulier en la senes- 
chaussée de Gascoigne. )) M. Noulens a cru que le premier 
consul de 1599 était Gérard-Marie Imbert, et il a raconté (') 
que Scipion du Pleix, frère aîné de l'historiographe et 
avocat du roi, malmena fort « le faiseur de sonnets, » 
qui aurait indiscrètement demandé à la communauté 
« quarante et tant d'escus pour le louaige de sa maison 
pour le temps jque le sire d'Espernon avoit demeuré dans 
icelle (=*). » 

Les écrivains contemporains de Gérard-Marie Imbert, 
qui lui ont accordé un souvenir, n'ont guère rien mis 

général, et de Roberl Imbert, lieutenant particulier au siège présidial 
de la même ville. » 

(*) Généalogie de la maison de Calignan, p. 353 du t. V de la Revue 
d'Aquitaine. 

(') Le registre de 1599 fournit fpassimj beaucoup de détails sur 
cette querelle. On y voit notamment (au 17 août) que l'évêque de 
Gondom (Jean Du Gbemin] avait mandé le premier consul pour lui 
dire combien il était marri que le dit sieur Du Pleix eût parlé mal à 
propos contre lui, mais que, pour un bien de paix, il le priait de 
passer tout cela sous silence. On y voit encore (au \^^ décembre) que 
Robert imbert déclare pardonner à son interlocuteur les paroles 
blessantes prononcées dans une assemblée de la maison de ville, 
attendu que « plusieurs personnes d'honneur qui estoient en la dite 
assemblée se seroient employées pour composer ledict différant à 
Tamyable et faire qu'ils fussent bons amys, en quoy se seroient 
employés aussy MM. de la Nagerye, conseiller au dict siège, et Jérémie 
d'Anglade, recepveur des tailles de Gondomoys, Astarac et Baza- 
doys ... » n est dit, à la même date, que ce Du Pleix était le filleul 
de Robert Imbert, et que, de plus, il avait épousé sa nièce, « fille de 
M^ son frère. » 
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dans leurs œuvres qui serve à éclairer sa biographie. 
Le plus illustre de tous, Ronsard, lui adressa ce sonnet, 
qui fait partie du livre II des Amours (*) : 

Ne me dy plus, Imbert, que je chante d'Amour, 
Ce traistre, ce meschant. Comment pourroy-je faire. 
Que mon esprit voulust louer son adversaire 
Qui ne donne à ma peine un moment de séjour? 

S'il m'avoit fait, Imbert, seulement un bon tour, 
Je Ten remercirois ; mais il ne se veut plaire 
Qu*à rengreger mon mal, et, pour mieux me défaire. 
Me met devant les yeux ma dame nuit et jour. 

Bien que Tantale soit misérable là bas, 

Je le passe en malheur : car s'il ne mange pas 

Le fruit qui pend sur luy, toutesfois il le touche, 

Et le baise, et s'en joue; et moy, bien que je sois 
Auprès de mon plaisir, seulement de la bouche 
Et des mains tant soit peu toucher ne l'oserois (^]. 

Un autre poète, mais des plus obscurs celui-là, Jean 
Paul de Labeyrie (3), concitoyen et ami de l'auteur des 
Sonnets exotériques, a laissé un recueil de vers latins 

\}) On sait que les ^émours parurent pour la première fois en 1552; 
qu'ils reparurent séparément en 1553, en 1557, et, avec les autres 
œuvres, en 1560. Le sonnet à Imbert, dans cette dernière édition, 
qui est celle de Gabriel Buon (4 vol. iu>16}, se trouve à la page 442 
du ier volume. 11 est à la page 1492 du Aortôaniin-fo de N. fiuon (1623). 
Enfin, dans Tédition que nous devons au zèle si pieux et si habile 
de M. Prosper Blanchemain, le même sonnet figure à la page 412 
du tome !«'. 

(*) Le poète Bemy Belleau, auteur du commentaire de la seconde 
partie des Amoars, dit trop brièvement : « 11 donne ce sonnet à 
Imbert, l'un "de ses bons amys, bien apris en la langue grecque et 
latine.... » 

(') C'est la véritable orthographe du nom que le poète Imbert écrit 
ainsi : Ifaberie^ 
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excessivement rare (^), où le nom d'Imbert brille presque 
à chaque page. D'abord, en tête de l'ouvrage, est une 
pièce de vers latins composée, en l'honneur de Labeyrie, 
par Gérard-Marie Imbert, lequel prend en cet endroit le 
titre de a: patricius Condomiensis, » que l'on traduirait 
prosaïquement par : 7iotable de Condom. A côté de cette 
pièce, que je reproduis à V Appendice, s'alignent deux 
autres pièces plus petites signées, l'une : Robertus Imber- 
ttÂS, supprœfectus Condomii (c'est le lieutenant particu- 
lier); l'autre : lo. Baptista Imbertus, paironus regius 
Condoinii (c'est l'avocat du roi). Labeyrie rend aux trois 
homonymes politesses pour politesses. Tantôt ses vers 
sont pour le lieutenant : Ad Rob&iium Imbertum supprœ- 
fectum, tantôt pour l'avocat du roi : Ad. L Bapiislum 
Imbertum. Mais c'est surtout Gérard-Marie Imbert que sa 
muse se plaît à saluer. Dix ou douze pièces, d'inégale 
étendue, témoignent de l'affection et de l'admiration que 
le poète français inspire au poète latin. Quelques vers 
sont destinés à distraire Imbert malade : Ad G. M. Imber- 
tum colo et febri laborantem. Le titre d'un autre morceau 
nous montre dans Gérard -Marie Imbert un membre 
important de quelque conseil de fabrique, cumulant dans 
la pieuse assemblée les fonctions de syndic et celles de 

(*) Oa n*en connaît» si je ne me trompe, qu'un seul exemplaire, 
qui provient de la riche collection d'un ancien vicaire général du 
diocèse d'Auch, le savant abbé Louis d'Aignan du Sendat, et qui^ 
léguée par lui aux Gordeliers pour être mise à la disposition du public, 
appartient, depuis la Révolution, à la bibliothèque de la ville d'Âuch 
[n^ 4589). En voici le titre : lo, PauH Laberii Condomiensis Régis con- 
siliarii carminum sylva ad lo. Auralum Lemovicem poeiam regium. 
Tolosœ, apud Arnaldum et Jacobum Colomerios fratres, Academiœ 
typographos, 1570, vol. in- 12 non paginé, là. Léonce Couture a eu la 
bonié d'appeler mon attention sur le précieux bouquin. Qu'il me soit 
permis de le remercier ici de ce service et de tant d'autres services 
qui m'ont élé rendus par son ingénieuse et infatigable amitié! 
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trésorier : Ad G. M. Imbertum syndicum el quœstorem 
sacri œrarii Dialogisimi^ (*). 

Six ans plus tard, parurent les Poèmes de Pierre de 
Brach, bourdelois, divises en trois livres (*). Là se trouve 
(fo 172) ce gracieux sonnet : 

A M. IMBERT. 

Imbert, duquel le nom a servi d'argument 
Aux doctes escri vains les hérauts de ta gloire, 
Et qui peux, sans leur aide, alonger ta mémoire, 
Grec, latin et françois, escri vant doctement. 

Je ne t'ay jamais veu qu'en esprit seulement : 
Mais Teau qu'en Helicon Apollon t'a fait boire. 
M'a fait voir ton image en ta vertu notoire, 
Encor que ton Condom te cache avarement. 

Comme plus que le corps l'esprit est admirable. 
Sans te voir, j'ay de toi veu le plus remarquable : 
Ainsi le feu se voit de loin par sa clarté. 

Ainsi l'odeur qu'espand une vermeille rose, 
Que l'aube à son lever a fraîchement éclose, 
Nous descouvre le lieu qui cachoit sa beauté. 

Les bibliographes et les critiques ont singulièrement 
négligé le poète Imbert. Parmi les premiers, Antoine Du 
Verdier et feu M.' J.-Charles Brunet; parmi les seconds, 
l'abbé Goujet et M. Léonce Couture sont les seuls, que je 
sache, qui en aient dit quelque chose. 

Du Verdier {Bibliothèque françoise, 1585) se contente 

(>) Partout, dans le rocueil de Labeyrie, hntert est appelé, soit en 
toutes lettres, soit en abrégé, Gérard Marie, Ceci prouve une fois do 
plus que le Jean Marie des registres de ju rades ne saurait être iden- 
tifié avec lui« 

(') A Bourdeaux, par Simon Millanges, 1570, in-4o. 
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de cette maigre mention : « Girard (sic) Imbert, Condo- 
mois, a fait quelques odes et autres vers qu'il me semble 
avoir vus imprimés (*). » 

L'abbé Goujet a consacré deux pages {Bibliothèque 
française, t. XIII, p. 295-96) au poète auquel Du Verdiér 
n'avait consacré que deux lignes; mais les deux pages du 
docte abbé ne sont qu'un résumé des faits principaux 
consignés dans les sonnets. Goujet y a joint seulement 
une hypothèse (*) et une erreur {^). 

M. Léonce Couture a, le premier, complètement ana- 
lysé les poésies d'Imbert (*). Écrite avec une fine ironie, 
entrecoupée, de citations heureusement choisies, son 
étude, non moins exacte que spirituelle, fait connaître 
à merveille celui qui « fut un invisible astéroïde de ce 
ciel poétique dont Ronsard est le soleil (^). » 

(*) L*éditeur des Bibliothèques françaises de La Croix du Maine et de 
Du Verdier (Paris, 1772-73) ajoute (t IV, p. 54) : « Du Verdier pour- 
roit avoir vu quelques poésies de Girard fsicj Imbert, de Condom, 
imprimées, puisqu'il donna un recueil de cent sonnets imprimés en 
1578, Tauteur étant alors âgé de quarante-huit ans.... Ces sonnets 
contiennent différentes particularités de sa vie. On ne connaît pas 
d'autres poésies de cet auteur.... » 

(') « Je n'ai vu de lui que cent sonnets, Imprimés en 1578, mais 
qui ne composent que la première partie de ceux qu'il devoit donner, 
et qui oTit peut-être paru. » Rien ne rend cette hypothèse admissible. 
L'auteur du Manuel du Libraire ne l'accueille ni ne la repousse. Voici 
ses paroles (t. llf, col. 411) : « Ses poésies sont devenues rares, et 
nous ignorons même si la suite de cette première partie a été publiée. » 

(^) « La Croix du Maine et Du Verdier ne parlent point de ce poète. » 
Est-ce à cause de l'insignifiance de l'article de Du Verdier, que Goujet 
en avait si peu gardé mémoire? 

(*) Histoire littéraire de la Gascogne. — Gérard-Marie Imbert, dans 
le t. IV de la Revue d'Aquitaine, 1860, p. 302-319. 

(B) M. Léonce Couture dit (p. 315) : « Depuis la publication de ses 
sonnets, nous ne savons plus rien de lui ni des siens. » Des siens, 
nous savons aujourd'hui quelque chose; mais de lui, hélas! rien de 
plus qu'autrefois. Les archives de Condom n'ont aucun registre de 
baptême et de décès remontant aussi haut. 
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Ce qui m'a décidé à publier une nouvelle édition des 
Sonnets d'Imbert, devenus introuvables (^), ce n'est point 
leur mérite littéraire, qui, je l'avoue, me paraît des plus 
contestables ; c'est leur intérêt historique. Si ces sonnets 
ne sont pas élégants, s'ils ne sont pas harmonieux, en un 
mot, s'ils ne sont pas poétiques, ils reflètent du moins, 
avec une saisissante énergie, les événements dont la 
Gascogne fut témoin pendant quelques-unes des années 
les plus dramatiques du xvi® siècle (*). J'ose donc l'espé- 
rer, devant ces tableaux pris sur le vif, on ne se plaindra 
pas trop de la touche grossière du peintre; en faveur du 
fidèle historien, on pardonnera au mauvais poète. Ce 
poète, ne l'oublions pas, a un autre titre encore à l'indul- 
gence des lecteurs : il a beaucoup aimé ce qu'ils aiment 
eux-mêmes beaucoup, lui qui a dit (sonnet 25®) : 



j'idolâtre et la muse et le livre, 



et ce n'est pas en vain que, d'avance, par ce cri d'enthou- 
siasme, il s'est mis sous la protection de tous ceux qui 
sont réellement bièttophiles. 
On n'a rien négligé, du reste, pour que la nouvelle 

(^} Depuis longtemps, on n'en voit passer aucun exemplaire dans 
les ventes. Les bibliothèques publiques (l*Âucli, de Gondom, de Bor- 
deaux, la plupart des bibliothèques publiques de Paris, et même la 
bibliothèque impériale, ne possèdent pas le recueil d'Imbert. Â com- 
bien de magnifiques collections particulières manque aussi ce recueil, 
absent du catalogue La Vallière, comme du catiUogue Viollet-le-Duc, 
comme du catalogue Turqu(^ty I — Sur Texcessive rareté des Sonnets 
exotériques, je renvoie (un éditeur n*est-il pas toujours un peu 
tsuspect?) à une note de V Intermédiaire des chercheurs et curieux du 
25 juillet 1865, col. 423. 

(*) M. J. Gh. Brunet Tavait déjà fait remarquer (t. III, col. 411) : 
« Ces] sonnets sont au nombre de cent; plusieurs renferment des 
détails curieux sur les guerres civiles qui agitaient alors le midi de 
la France. » 
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édition reproduisît exactement, moins les fautes d'im- 
pression, le seul exemplaire qu'il ait été possible de 
rencontrer, celui qui est conservé à la Bibliothèque 
Mazarine, sous le n° 21683 (petit in-8" de iv et 50 pages). 
Le titre en est ainsi disposé : 

PRENVIERE 

PARTIE DES 

SONETS EXOTERI 

QUES DE G. M. D.(») I. 



A BOURDEAUX 
PAR S. MILLANGES IMPRIMEUR 
ORDINAIRE DU ROI 
1578 



On lit, au-dessous, cette note autographe : « G.-M. L 
liœc gallica muneris instar lo. Aurato poctœ vere regio, 
prœcepiori suo. » L'auteur a lui-même pris soin de 
corriger, à la marge, les fautes d'impression, qui sont 
assez nombreuses. Ses corrections sont les mêmes que 
celles de V errata placé à la fin du volume, et qui est 
précédé de ces lignes : « Advertissement aux Lecteurs. 
— Vous serez advertis, amis lecteurs, que, causant 
l'absence de l'auteur de ces sonets, et l'imprimeur 
n'ayant commodité de correcteur, joinct l'indisposition 
de sa personne et autres empeschemens qu'il avoit, plu- 
sieurs fautes sont survenues en l'impression d'iceux, 
d'une partie desquelles, et notamment de celles qui 
vous pourroient mettre en doubte et en erreur de l'in- 

(') M. Brunet (t. VI, col. 788) a vu dans celle lellre une particule, 
et a Iraduil ainsi les qualre iniliales : Gér, Mar. d'Imbert, G*esl la 
forme déj:\ admise dans le Journal des États généraux de 1484. 
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telligence, je vous en ay faict un recueil, que vous 
prendrez en bonne part, si vous plaît, attendants une 
meilleure édition. y> 

Après deux cent-quatre-vingt-douze ans, cette meilleure 
édition la voici ! 



PIECES LIMINAIRES 



A AH AON. 

OVZ iu€éf,TOÇ o5 , IflSfiTOÇ Se Y.0LUÎT9.t KflSlVOV, 

Oç Ttuip, àXk iy.if,Q itispzcùç olÙtoç àeiSu (^). 
IN AUCTOREM HUJUS CENTURLE. 

Aut Imbertus hic est, aut certe est castalis imber, 

Vasconico e cœlo qui labens irrigat ora 

Docta virum, atque eadem mira dulcedine replet. 

IN CENTURIAM. 

Centuriœ si quis rationem postulet, haec est, 

Quod numeris vates polleat innumeris. 
Cur exotericos scloppos (*)? Quos exterus orbis 

Audiat, altisonos elicit ore modos. 
Scilicet ut placeat, vatum suffragia centum 

Edita gutturibus centuriata probant. 

J. P. L. 

t') A la plume : 

BZ GBiEGO. 

Non est Imbertus, sed amabilis iste vocandus, 
Pauca qui, amanda quidam, cantat amabiliter. 

J.P.L. 

Jean Paul de Labeyrie est le traducteur de ce distique anonyme, dont 
les jeux de mots ne méritaient point de passer en une autre langue. 
Imbert, en transcrivant pour son cher maître la traduction de Labey- 
rie, a voulu savourer le plaisir d'être loué deux fois. 

i*) Scloppus, ou plutôt stbppus (Perse), son produit en gonflant les 
joues. Bien singulière traduction du français sonnet l 
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IN EANDEM. 

Fata recensurus Pelidse illustria, nec non 
Hectoris, haud unquam magnus dubitavit Homerus 
Exili versus musa prseludere, parvas 
Atque expugnandara ranas praemittere Troiam ; 
Nec puduit decus Ausonium, illum dico Maronem 
Natum laudibus -^neadum, prsevertere silvis 
Prselia, et Ascanio famam captare futuro 
Carminé bucolico. Sic nec te, Imberte, pigebit 
sternes sensus populi tentasse togati, 
Et famam exigua veluti irritasse Poësi. 
Perge modo, et quas es doctis populatus Athenis 
Laudataeque satis nunquam Romse edito musas. 
Jampridem hae tineas metuunt, lucemque reposcunt. 
Magnum est Iliadem, -^^neidem quoque scribere magnum : 
Majus at os populi triplici meruisse camena. 

P. T. (*) 

El; «Otïî'v, 
OTTTtÔTav s^Xnvcg-TÎ "kxtftfiit T'JTTgç, i\Bsoç uvBn 

B«js6irov OTTTrôd eksç Voifiaîxv, l9â|x$ES Pû^x)}, 
Kac xiîp yiiQÔTyjvoç sy,p9.y€ç ota Mà^&)v. 

♦pà^xoç èKKTTTo unit Sâcxave Bao'xovt)] ('). 

(') Pierre de Termes, conseiller au parlement de Bordeaux. On a de 
lui une longue pièce en vers latins dans le Tombeau de JHonluCy recueil 
imprimé à la fin de Tédilion princeps des Commentaires (Bordeaux, 
in-f°, 1592), mais composé dès 1577. 

(') A la plume : 

EX GIt£GO. 

Cum modulare lyram Oraiorum ; caniio sacra 

Hac hominum mentes afficit atque Deum. 
Barbiton at cum Bomanam ; miratur et ipsa 

Borna,' atque erumpis qualiter ipse Maro. 
Bonsardi citharam si vis pulsare suavem, 

Hanc artem invideat Francia Yasconiœ. 

J. P. L. 

[^) Emmanuel Du Mirail, conseiller au parlement de Bordeaux. Sa 
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DE G. M. I. 

Nihil adeo Mavors ferro profecit et igni, 
Dum superam sobolem Musas ei^pellere tentai. 
Qaippe genus profugum Musse atque erratica turba est. 
Qnae primum ut sensere hostem, testudinis instar 
Parnassum ei^portant humeris sua dulcia tecta. 
Ut modo quas cives Eoae videris or», 
Protinus Occiduas inveneris esse tribnles. 
Quin etiam occiduis mutant se sédibus, ut sit 
Franca modo soboles, Germana, Britanica, Ibera. 
Quid quod Francse etiam Francas habuere latebras? 
Hic que modo, atque illic posuere volatile tectum? 
Ut quondam implumes nidos, spem veris, hirundo 
Transtulit e nota nimium bubonibus arce : 
Ovaque dimovit corvis aquilaeve palumbes. 
Heul quid non aetas monstrorum hac perdita vidit? 
Omnia bubones, aquilse omnia, et omnia corvi. 
Quid facerent, nisi quod pridem fecere, Laberi? 
Dum lassœ effugiis, nec amica sede reperta, 
Extrema steterunt pavidœ telluris in ora, 
Condomicus te vesper ubi et tua rura salutat. 
Exilium fœlix, bona vis, fuga prospéra Musis : 
Hospitium hospitibus Gerardus prebuit hospes. 

Mar. Mon. (*) 

muse facile et prodigue sema un peu partout des vers grecs ou latins 
(voir notamment les Poèmes de Pierre de Brach^ où la pièce intitulée : 
le Frelon, lui est dédiée (f<» 34); le Tombeau de Monluc), M. Lnpaume 
avait cru pouvoir attribuer au fécond ningislrat les épitnphes de 
Montaigne (Le tornbeau de Michel Monlaigne, étude philologique et 
archéologique, 1859, in-8"). M. R. Dezeimeris a victorieusement com- 
battu ropir.ion de M. Lapaume, et il a substitué le nom de Jean de 
Saint-Martin à celui d^Emmanuel Du Mirail. {Recherches sur l'auieur 
des épitaphes de Montaigne; lettres à M.le D^ /. Payen, 1861, in-S**.) 

(') Martial Monier, dont M. Dezeimeris a dit [De la renaissance des 
lettres à Bordeaux au XVI^ siècle, 1864, in-8o, p. 59): « poète la lin 
agréable, bien qu*un peu prétentieux. > Le recueil de ses poésies, 



1() PIÈCES LIMINAIRES. 

IN CENTURIAM EPI6RAMMATUM GERARDI MARliE IMBERTI. 

Atqui centimanum prius Gigantem 
Tam niigas ego putidas putaram, 
Quam fas est Siculas putare migas, 
Cui magna et numerosa dicerentur 
Magni brachia spem dédisse cœli. 
Nunc res una mihi fidem elevavit : 
Nam centum geminus recensque partus, 
Quem sub lumina copiosus imber 
Sacro Apollinis extulit calore, 
Quid cœli nisi tram item perurget? 
Quid cœli nisi verticem prehensat? 
Sed nec bella parât Jovi timenda, 
Nec démens ftirit impio furore ; 
Imo tam facili Jove et Minerva 
Cœlo postulat arduus locari, 
Quam ille difficili Jove et Minerva 
Vecors aethereas petivit arces : 
Et tam perpete dignus est honore, 
Quam ille praepete fulminis ruina. 

lo. Gl'ijonii (*]. 

il joule en note le savant critique, « est une des premières et des plus 
élégantes productions de Timprimeur Millanges. Il est divisé en trois 
parties : Epigrammata, Elogia et Odœ, et il parut à Bordeaux en 1573, 
in-8". » On peut rapprocher des patriotiques doléances d*Imbert, la 
%^ élégie de Monier intitulée : In sut temporis miserias ex bellis civi- 
libus. On retrouve des vers de Monier en tèle des Poèmes de Pierre de 
Brach, dans le Tombeau de Monluc, dans le Deliciœ Pœtarum Gallo- 
rum, etc. Monier était né en Limousin. 

(*) Jean Guijon, d'Autun, qui était alors professeur de rhétorique 
à Bordeaux. C'est le second des quatre frères dont Philibert de la 
Mare, conseiller au parlement de Dijon, a raconté la vie et réuni les 
œuvres sous ce titre : Jacobi, Joannis, Andreœ, et Hugonis fratrum 
Guiioniorum opéra varia (Dijon, in- 4", 1658). On remarque, dans le 
Tombeau de Monluc, une longue pièce en vers latins, signée /o. Guio- 
nius, cl intitulée : Monlucii tribuni mililum epicedium. 
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Je ne suis point de ceux qui troublent Kamarine (^), 
Je ne veux point semer nouvelle opinion, 
Je ne veux estre aussi un chef de faction, 
Pour bastir ma maison de publique ruine. 

La grand loy générale emprainte en ma poitrine 
Me sert d'enseignement et de correction : 
La git un fondement de ma religion, 
Sachant que tout ça bas fatalement décline. 

Je ne veux point mesler la terre avec le ciel. 
Ni couvrir de miel doux Tamertume du fiel. 
Ni de dogmes nouveaux ériger des escholes. 

Je ne veux contrefaire un devin Chaldean, 
Je ne veux contrefaire un sage Persean : 
Mais veux philosopher en bien peu de paroles. 

(^) À mon grand regret, je n*ai pu placer les notes au bas du texte, comme 
je Tavais fait pour \es Mémoires de Vignolles, comme j'espère le faire encore 
dans les autres volumes de cette collection. Je prie le lecteur de me par- 
donner Tcnnui que je lui causerai, en le renvoyant, pour chaque note, aux 
pages qui suivent les sonnets. 
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II 



L'un et Vautre, et bon roi et vaillant capitaine : 
C'est le vers Homeric qu'Alexandre trouvoit 
Le plus digne entre tous, par qui Homère avoit 
(Comme il disoit) prédit sa vertu plus qu'humaine (*). 

Ce grand preux aiant l'ame et superbe et hautaine, 
Qui rien n'estre impossible a son bonheur croioit, 
Bruslant de conquester tout ce qu'estre il oioit, 
Ëust ceste opinion d'asseurance certaine. 

Mais il estoit deçeu de son opinion. 
Estant par trop enflé de sa présomption : 
L'oracle est accomply, divin roi, en nostre âge. 

L'aveugle clair-voiant (') prophétisa de vous, 
Jadis nous adnonçant, que vous serez sur tous 
Noz rois (*) vaillant en guerre, et en conclave sage. 



m 



Fortune avec vertu, très clair (') de l'Hospital, 
Jupiter et Phebus, les Muses et Charités (•), 
Mirent dans ton esprit de leur mieux les eslites 
Bienheurant le bonheur de ton astre natal (^]. 

Toi fait conseil des Rois par un arrest fatal, 
Aiant la France en main balances les mérites 
Des hommes justement, si bien que tu mérites 
Cent statues d'argent ou de meilleur métal. 

Or, par plusieurs raisons, es tu donc admirable, 
Comme sage et heureux tu nous es remarquable. 
Et aux affaires grands utile et valeureux. 

Mais faut se souvenir, que nul ne vient à naistre 
(Tu le sçais, ô divin chancelier I) qui puisse estre 
Avant son dernier jour tenu pour bien heureux (*). 
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IV 



Déesse toute tienne, ô déesse puissante, 
Qui tournant sur ta boule icy et là, discours. 
Et les dignes laissant aux indignes accours, 
Aveugle, à leurs souhaits presqués obéissante. 

Déesse en tes erreurs tant seulement constante. 
Qui guiere à la vertu n'aymant faire bons tours, 
Suyvant les petits lieux et des rois les grands courts 
Te joues des humains, en tes faits inconstante. 

Déesse, qui aiant les petits advancez, 
Les grands humiliez, puis encore poussez. 
Remuante tousjours tous les hommes déplaces : 

Je tout dévot et humble et content de mon sort, 

Redoubtant ton pouvoir je te prie bien fort. 

Que si grand ne me veux, plus petit ne me faces ('). 



Jean. Baptiste, mon frère, en Tage adolescent. 
Ou encor de mes ans en la saison première. 
Un catarrhe m'osta moytie de ma lumière ("), 
Me rendant un peu moins le visage décent (^'). 

A porter un tel cas la raison condescend. 
Ne se trouvant moien par aucune manière 
De repousser le mal de l'humaine *misere. 
Quand par arrest du ciel sur nos testes descend. 

Avec ceste moitié restante de iaaa veiie. 
De tant de vanité cognoissance j'ay eiie, 
Et voi ce monde plein de tant d*indignite : 

Que certe bien souvent je lamente et souspire, 
Pour tant d'indignes faits que je voy, et désire 
De très bon cœur avo l'entière cecite. 
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VI 



Il faut pour vrai tenir, que toute deite 
D'éternité jouit en repos et paix grande, 
Séparée en tous points de nostre humaine bande 
Sans avoir auoun soing de Tbamble humanité. 

Car hors de douleur toute et hors d'extrémité, 
Contente de son heur, pas un brin ne demande, 
De sacriâce humain ni de mortelle offrande. 
Ne s'esmouvant de bien ni de meschancete. 

Ainsi va discourant cest éloquent Lucrèce (^*), 
Estant tout abreuvé de la folle sagesse, 
Qu'Ëpicure enseignoit en ses jardins plaisans («'). 

Mais riiomme est fol qui cuide avoir intelligence 
(Si ce n'est par la foi) de la divine essence, 
En laquelle ont esté des plus sages enfans. 



VII 



Rossignols, lorions (^^), tarins et pinsonets 
Et tous petis soudars de la gent emplumee 
Gringotent leurs chansoms pour Tespaisse ramee. 
Ou sur les arbrisseaux ou dans les buissonets. 

Les poètes françois dégoisent leurs sons nets. 
Chacun d'eux gentîment chantant sa bien Aimée, 
Accommodant leur voix à la lire animée. 
Et leurs noms illustrant par odes et sonets. 

Et moi bien loin après les suivant à la trace (**), 
Beaucoup inférieur et bien loin de leur grâce. 
En ce païs gascon je fai bruire mes chants. 

Lesquels estant issus d'une fureur trop lente (**), 
Non d'un enthousiasme et de verve excellente. 
Ont le son asses bon, mais ne sont trebuchans (*^) 
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VIII 



Le disciple parfois en grandeur de savoir, 
Et en toute vertu va surmontant le maistre : 
Ce cas est advenu maintefois, et peut estre 
Que le maistre candide a plaisir de le voir. 

D'Aurat, ce m'est plaisir que de ramentevoir 
Que Dieu m*ait fait ce bien que de me faire naistre 
En son temps, et m'ait fait de ta doctrine paistre, 
Que j'ay fait par l'oreille à Tesprit recevoir. 

Mais ce n'est moi qui rend ce propos véritable, 
Ne méritant, d'Aurat, d'estre à toi comparable, 
Ni d'estre mis au rang des disciples premiers. 

Car je sçay que ne suis de ta docte brigade, 

Et qu'encor moins je suis de ceux de la Pléiade {•*), 

Qui dit que je ne sois le moindre des derniers? 

IX 

Ronsard, je crois vraiment, alors que feus conçeu, 
Que ton père et ta mère, rassemblans TAndrogine, 
Pensoient à faire vers, et par faveur divine 
Qu'au ventre maternel faire des vers as sçeu [^^), 

Ton astre t'echaufa l'ame d'un divin feu 
De fureur poétique, et la Muse bénigne 
Te mit l'amour des vers si fort en ta poitrine, 
Que rien tant que les vers admirable n'as eu. 

Aussi entièrement aux vers tu te reposes. 
Et vis en composant, et en vivant composes 
De beaux livres en vers, qui vont par l'univers. 

Bref suivant ton destin, aux vers tu te travailles. 
Versant vers à foison qu'après en public bailles, 
Et croi qu'après ta mort ton esprit fera vers. 
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Baif, Baif, Baif, es-tu tant endormi. 
Endormi es-tu tant du someil d'oubliance, 
Que tu n'aies un brin, un brin de souvenance 
(Ha par trop oublieux) de moi ton doux ami. 

De moi ton ami doux, qui demeurant parmi 
Les doctes à Paris, des que j'en cognoissance 
De toi, à toi sur tous portoi grand bienveillance. 
Et cellui haïssoi qui t'estoit ennemi. 

Jupiter Philien {*'') de ce fait ne t'avoue, 
Ni Thomme révérant amitié ne t'en loue : 
Car ne tiens à l'ami ce que luj as promis. 

Serois-tu, ô Baif, de telle conscience ■ 
Que de suivre du tout ceste inique sentence. 
Que les amis lointains ne sont ja plus amis (*^)? 

XI 

Je ne sçay, Pardeillan ("), par quelle destinée 
Nul encor n'est sorti de nostre nation, 
Qui ait esté piqué de ceste ambition 
De vivre par esprit sa vie estant flnee. 

Qu'est-cela? Nostre gent n'est-elle pas ornée 
D'un naturel esprit, pour sa conception 
Declairer deuement? Ou si la région 
Porte, qu'elle ne soit à la Muse enclinee? 

J'y ay souvent pensé. Or croi-je que les dieux 
Auront enfin sur nous jette leurs bénins yeux 
Et auront tempéré l'air gros de la patrie ("). 

Tu peux bien, Pardeillan, par beaux et doctes vers 
Prouver à nos voisins, ainçois à l'univers, 
Que nous avons banni l'aïeule barbarie. 
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O l'un de mes chéris compagaons, mon Girard (**), 
Que je porte en mes yeux et ay en souvenance 
Pour les rares vertus dont tu as cognoissance, 
Et pour les biens exquis dont Phebus t'a fait part ("). 

Qui aime suivre un roi, de bon cœur il lui part, 
Mais qu'en suivant son roi ne se fonde en despense, 
Et qu'à deniers comptans n'achapte un'esperance : 
Car cil qui fait ainsi de raison se despart. 

Ceux qui suivent la court voient mainte adventure. 
De grands et de petitz contemplent la nature. 
Et s'affinent l'esprit apprenans l'entregent. 

Mais c'est un triste riz et plaisir non sans peine 
De se trouver en Court après despense vaine, 
Brave d'acoutremens et sou vaut sans argent. 

xm 

Qui eust pensé de voir nostre gent mutinée 
En armes s'eslever en nostre région? 
Soubs ombre de régler une religion, 
La voir à sang et sac estre tant obstinée? 

Nous avons veu de Christ la maison butinée 
Presque en tous lieux de France, et la sédition 
Emaner ça et là, comme contagion. 
O misérable temps I ô dure destinée (^•jl 

Comme Adrian César disoit tout hautement, 
Que trop de médecins Tavoient entièrement 
Perdu, et de la mort lui avoient fait l'advance (*') 

Ainsi je di tout haut, et di en vérité, 

Que la gloire trop grande et la trop grand ûerte 

De trop de théologiens ont perdu nostre France. 
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XIV 



Ce premier jour d'Aoust est escheu Tan quatriesme 
(Je croi qu'il t'en souvient, ô mon frère germain I ) 
Que les séditieux usant de forte main 
Vindrent à la Romiou nous porter la peur blesme ("). 

Ils entrèrent de nuit d'une fureur extrême, 
Brisant, bruslant, pillant d'un courrage malsain 
Nos temples et maisons contre tout droit humain, 
Et faisants contre Dieu très horrible blasphème. 

Geste maie fortune en ce lieu me surprit, 
Où de mal me garda le tutelaire esprit, 
Comme arrivé qu'y feus tu en ouïs l'histoire. 

Vrajment Dieu me sauva des mains de ces pilleurs. 
Des sanguinaires mains de ces assassineurs ("). 
O que des maux passez est douce la mémoire (^®) ! 



XV 



Jule, mon compagnon, on nous veut faire entendre 

Que tu as délaissé nostre religion. 

Et que soudain féru d'autre dévotion ; 

Tu veux comme un tien frère un ministre te rendre. 

Jule, si tu l'as fait, tu m'as donné à prendre. 
Et accroistre m'as fait ma part et portion : 
J'enten fort bien cela, mais quelle passion 
T'ait fait ainsi changer j'ay encor à comprendre. 

Oo peut en chasque estât saintement servir Dieu, 
Et vivre en gens de bien on peut en chasque lieu, 
Si nous n'avons estaint de la vertu la flamme. 

Nous courons ça et là pour quérir la vertu 

Et le souverain bien : mais tout bien rabatu, 

Nous les trouvons partout, si nous avons bonne ame. 
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Ni du Feure (") volant les œuvres admirables {"), 
Ni de celui qui feit le pendent mausolée ("), 
Ni de cil qui dressa la masse émerveillée, 
A la chaste Artemis ('*) ne feurent perdurables. 

Toute chose ça bas des hommes misérables 
Par le temps mange-tout est enfin engoulee, 
Toute chose est enfin des pieds du temps foulée, 
Et les faist du Dieu-Feure estoient tous périssables. 

Mais, Feure ("), ta fabrique est bien d'une autre sorte, 
(Conforte toi) et prend non d'une masse morte, 
Ains de l'esprit divin son immortelle essence. 

Le temps avec sa faux Fœuvre des mains empire. 

Ruinant le meilleur sitost comme le pire, 

Mais l'œuvre de l'esprit vainc du temps la puissance. 

xvn 

Quand ce seroit un Scythe ou bien un Garamante 

Ou le plus éloigné de nostre ciel françois. 

Qui voulut obliger de sa bénigne voix 

Le désir de savoir qui si doux me tourmente : 

Le désir de savoir (mon amour véhémente) 
Fairoit qu'en touthoneur grâces je lui rendrois! 
Car j'ay un tel désir, que mesme je voudrois 
Aprendre m'en allant la bas à Rhadamante. 

Donc, Mesme mon voisin ('*), quand d'un hautain esprit, 
En faveur des François tu monstres par escrit 
Des célestes flambeaux les loges éternelles : 

Voulant te mercier, et n'ayant rien meilleur. 
Selon mon jugement, pour contenter ton cœur, 
Je te fai ce présent de mes Muses isnelles ('''). 
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Dieu infini et sans commencement, 
Qui vie et mort à toutes choses donnes. 
Et fais garder les loix que tu ordonnes 
A la nature inviolablement : 

O fortl ô saint! reçoi benignement 
Ce sacrifice et ces louanges bonnes, 
Gomme tu fais des entières personnes 
Quand à tes yeux els s'offrent humblement. 

Accepte, 6 Dieu! mon action de grâce, 
Que je présente humble devant ta face 
Pour le bon port qu'à mon père as donné : 

Et fai aussi que quand sa dernière heure 
L'appellera, franc de regret, il meure 
De tout honeur et gloire couronné. 

XIX 

Rejouy-toi, ame Xenophontique (*•). 
Soit que tu sois es champs Elysiens, 
Ou bien la haut es lieux aériens. 
Ou bien plus haut au manoir Olympique, 

Voyant la fille au nepveu Atlantique, 
Qui, surpassant les vols Pegasiens, 
Porte aux François des champs Athéniens 
Deçà delà ton livre Economique. 

. Lequel Ferris, par un gentil sçavoir. 
Mon cher Ferris lui a donné à voir 
Pour refreschir de ton nom la mémoire (*•). 

Jo, vois-tu renommée criant, 

Et jusqu'au ciel ton livre publiant, 

Qui fait voler par l'univers ta gloire? 
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Pensant de m'en venir au lieu de ma naissance, 
Et fasché de laisser à Paris tant d'amis, 
Que j'ay pour leur vertu au profond du cœur mis 
Tant qu'éternellement j'en auray souvenance : 

Pour adoucir l'ennui que j'aurois de l'absence 
D'amis tant vertueux, je m'avoie promis 
D'esveiller mes compains, qui sembloient endormis 
En nostre antique amour par un trop long silence. 

J'avois au cœur les tous : mais Maurice du Franc, 
Mon cher et doux Maurice, estoit premier au rang 
Pour son sçavoir honeste et pour sa gentilesse (*<>). 

Mais, làs, mon cher Maurice, en lieu d'allégement 

Que j'esperois avoir de toi bien seurement. 

Tu rengreges {♦*), mourant, mon ennuy et tristesse. 

XXI 

Séjournant en la ville, ou Arnoul d'Aux repose C'*), 
Arnoul d'Aux cardinal soubs le Pape Clément, 
Cinquiesme de ce nom, je vis obscurément 
Riant de mon estât la grand métamorphose. 

Se est ce que parfois les chants je me propose 
Que le flageol Doric sonna si doucement (^*), 
Ou bien j'esbats l'esprit vuide de tout tourment, 
Chantant d'Anacreon la cigale et la rose. 

Mais toi disert Maumont (qui bien que sois absent 
Et loin en mon esprit me demeures présent) {^*] 
Toi et l'esprit divin de madame Vitelle (*•), 

Illustrant nuit et jour les lettres et les arts, 
Vous faites voz renoms voler en toutes parts 
Vous acquérants au monde une vie immortelle. 
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XXII 

Saint Pierre, qui seroit Tescrivain bien disant 
Qui peut bien declairer des raisins Texcellance? 
D'escrivains bien-disans est pleine nostre France, 
Mais je n'en vois pas un pour ce faire duisant (*•). 

Qu'ils ne me dient pas pour cela mesdisant : 
Car encor je di plus sans penser faire offense, 
Que d'Homère aime-vin la divine éloquence. 
Ni son sublime esprit n'y seroit suffisant. 

Esleve, s'il te plaist, un colosse orguilleux, 
Esleve, s'il te plaist, un château sourcilleux. 
Anime en ton honneur les cuivres et les marbres. 

Quant à moi je ne veux m'acquerir autre loz, 
Avant que le destin m'ait au tumbeau encloz. 
Que planter un verger à Bacchus de ses arbres. 

XXIII 

Tout le cerveau me bout de mille inventions, 
D'infinies fureurs mon ame est embrazee. 
D'infinis feus divins mon ame est attizee, 
Et mon esprit abonde en saintes fictions. 

Je suis tout embroillé d'imaginations. 
Desquelles Jupiter m'a fornie l'idée : 
Mais mon ame n'est pas heureusement guidée, 
Car lentes sont par trop ses exécutions. 

Et honteux et modeste est par trop le Génie 
Qui fut constitué président de ma vie. 
Et rétif à coucher par escrit ses discours. 

Ainsi, comme ceux-là, mon Génie fait en ce, 

Qui estant bien montez [ô grande diligence 1 ) 

De lieues font quatorze en quinze ou seze jours (^^) 
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Ne me soIb si coatraire, ô mon très cher Oenie, 
Vaguant deçà delà sans point estre arrestë, 
Constant tant seulement en ta légèreté, 
Me m'englues de tant d'ol^ets, je te supplie. 

Tu m'as fait jusqu'icy passer toute ma vie 
Pesle mesle, dont mal vrayment m'en suis porifté : 
Refrain, de grâce, un peu ta sensualité^ 
Et de m'unir l'esprit bien tost aies envie. 

Et lors aiant l'esprit et le sens amassé. 
Tu me faîras produire un livre bien traesé 
Et ricbe de propos illustres et notables^ 

Dont la belle éloquence et graves fondemens, 
Les propos bien sujvds et les forts arguments, 
Fairont mon nom fleurir par siècles innombrables. 

XXV 

Marche, Polybadisc (**), va t'en dire à mon frero, 
A mon frère qui est advocat pour le Roy, 
Que je séjourne icy plus-long que ne cuidoi. 
Si me face tenir tous les œuvres d'Homère. 

Qu'il m'envoye l'Arat (***) et de Procle la Sphère, 
Theocrit, Callimach apporte aveque toi, 
Eschyl, Anachreon, Sophocle porte moi (*^), 
Et la chasse adressée à l'enfant de Severe (^]. 

Des Latins porte moi le Lucrèce et Maron 
Catulle et ses consorts, et Horace et Nason : 
Sans livre me sçaurods ni ne sçeu onques vivre. 

Comme l'avare esprit fait son Dieu du thresor, 
Bruslant de faire amaz de blez, d'argent et d'or, 
De mesme j'idolâtre et la muse et le livre. 
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Quelque part que tu sois, Charles Utenhovie ("), 
Veuille le ciel bénin verser à l'abandon 
Sur toi des biens t'ornant et d'un et d'autre don. 
Et te donnant bonheur tout le temps de ta vie. 

Que fait ton Apollon? di le moi, je te prie, 
Et di moi de Testât, si tu le sçais ou non, 
De nostre cher ami, dont tant me plait le nom, 
Dudice Sbardellat grand honeur de l'Hongrie ("). 

Ne pense, cher ami ('*), Phebus m'en soit tesmoin. 
Que bien que nous soions l'un de l'autre bien loin. 
Que je puisse oblier nostre amour mutuelle. 

Il no peut advenir par distance de lieux. 

Ni par le laps du temps ni par courroux des Dieux, 

Que l'amitié des bons ne soit perpétuelle. 

xxvn 

J'ayme mieux achapter, que non pas demander, 
Gomme on dit, demander n'est pas tant honorable : 
Comme plus est donner, que prendre vénérable, 
Et aussi obéir est moins que commander. 

Moins est desbander l'arc que n'est pas le bander : 
L'homme noble et entier et de savoir notable 
Fait grandissime tort à sa vertu louable. 
Quand par trop il se veut en demandes fonder. 

Vertu de soi contente à gré prend la fortune 
Qui se présente à elle, ou bonne ou importune, 
Sans'baailler tant après le bien et la grandeur. 

Si l'on ne peut avoir la guiterre (*') crossee ("j, 
Il se faut contenter de la voir haumussee [''] : 
L'esprit noble ne doit estre un brin demandeur. 
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O du Drot et du Franc, gentils enfans d'Orphée C"), 
Qui la harpe et le lue (''] maniez de yoz doits 
Si divinement bien, que la pierre et le bois 
Suivent vos sons enfans de la main echaufee. 

Il faut que nous dressions aux vertus un trophée 
(Désormais il est temps de délaisser les noix) (^^), 
Un trophée qui soit admirable aux François, 
Plus admirable encor qu'un fameuz Mausolée. 

n faut que la victoire advienne à la vertu, 
Et que soubs elle soit tout vice combattu : 
Combattre soubs Vertu nous faut tant que nous sommes. 

Et nous faut vertueux les vertueux hanter. 

Et sur la harpe et lue de beaux hymnes chanter 

A vertu : la vertu seulement nous fait hommes. 

XXIX 

Sage non seulement de nom ainçois de fait (^^], 
Qui te laissant guider" par'l'advis de sagesse. 
As poursuivy en court d'une dextre alegresse, 
Et recouvré l'honneur de ton siège à souhait : 

Toi estant arrivé, nous diras ce qu'on fait 
En la maison du Roi, et diras quelle adresse 
Tu as eu de seigneur, de prince ou de princesse, 
Pour aider ton dessein et le mettre en effet. 

Tu nous racompteras mille et mille nouvelles 
(Gomme tu es facond] de sieurs et damoiselles. 
Et porteras THorace exposé par Lambin ("]. 

Arrive donc bien-tost : tu verras bonetades 

Mille voler sur toi, et autant d'acollades 

De nous, qui te faisons l'apprest d'un beau festin. 
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XXX 

Mon Joseph de la Scale ("^j, ensuj donc le chemin, 
. Et les traces ensuj du grand Jule ton père (®^), 
Et fai croire que lorsqu'Andiette ta mère (**) 
T'enfanta, elle feit Tenfantement divin. 

Tu le fairas, La Scale, en despit du destin. 
Qui des heroës bons (comme on dit] ne veut faire 
Aux enfans succéder Tesprit héréditaire {") : 
Mais le destin vaincras^ si je suis bon devin. 

L'aigle ni Tesprevier n'engendre ni colombe (^'), 
Ni poule, ni perdrix, ni tourtre (") ni palombe C""). 
Ni les hommes vaillants n'engendrent fils paureux. 

Et ne faut s'arester es faits de nos ancestres 
Gontens de haut louer leurs vertus et leurs lettres : 
Leurs pères loueront les enfants malheureux. 

XXXI 

Belleau, de qui les vera sont nets comme belle eau (^^], 
La nature et la loi sont bien souvent contraires. 
La loi nous asservit et nous rend tributaires. 
Mais nature nous fait libres et francs, Belleau. 

A tous également luit du ciel le flambeau, 

Mais l'esprit grand de Dieu nous conduit aux affaires 

En diverses façons, et donne à mercenaires 

Et à serfs plus souvent qu'à seigneurs l'esprit beau. 

A la vertu ne vaut servitude ou noblesse 

Qui n'est tant seulen^nt qu'une antique richesse, 

Estans tous les humains forgez de mesmes coins. 

Esope Phrygien, Epictete et encore. 

Avec autres plusieurs Phedon et Protagore, 

Pour avoir esté serfe, ne valeurent pas moins. 
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Horace, illustre honneur de la langue latine, 
Ronsart n'a imité le lyrique Thebain 
Pour n'avoir eu Tesprit assez brave et hautain. 
Comme estant procrée de race libertine. 

De divin esprit feust ceste arae Venusine, 
Et son livre immortel de maint savoir est plein : 
Il se hausse parfois sonnant plus que Thumain. 
Divins sont les discours, Teloquence est divine (^*). 

Et bien que du grand stile il puisse avoir défaut. 

Si avoit il Tesprit pour Tentendre bien haut. 

Mais chascun en sa vigne et en son champ travaille. 

Des nobles on en voit à la guerre paureux, 
Des autres on en voit aux armes généreux : 
Car Dieu à qui lui plait les vertus en don baille. 

XXXIII 

François Vicomercat (^*), tu sois le bien venu, 
Le bien venu tu sois en ceste terre estrange, 
Bien que le philosophe encor que d'air il change, 
Ne trouve rien d'estrange et n*a rien d'incognu. 

L*homme de haut savoir est par tout recogneu. 
Et Tesprit généreux Thonore ainsi qu'un ange, 
Bénin le recevant par deux mots de louange 
Touché d'ardent désir d'estre par lui cogneu. 

En contemplation de la philosophie, 
De te gratifier nous avons grand envie. 
Te priant de passer icy cinq jours ou six. 

Je croi que trouveras parmi nos gens barbares 
Bien grande humanité et quelques vertus rares. 
Et par venture aussi un autre Anacharsis (^'). 

3 
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XXXIV 

La puissance d'Amour commande à tous humains. 
Et n'y a animant en Tair, en mer, en terre. 
Que la force d'amour en ses liens n'enserre, 
Et ne luy tire un coup enfoncé de ses mains (^*). 

On le peut voir des cas et des accidents maints, 
Qui viennent tous les jours et sont venus grand erre 
Au moien de l'amour jusqu'à faire grand guerre. 
Comme escrivent les Grecs, les Hébrieux et Romains. 

Grande pour abréger est d'Amour la puissance, 
A qui certe ne peut se faire résistance. 
Laquelle Salomon bien sentist à son tour. 

Et croi vrayment qu'Ambroise, Augustin et Hierome 
(Sauve leur sainctete) se sentirent de l'homme. 
Tant chascun est pressé de la force d'Amour. 

XXXV 

Busti, dont la vertu orne le grand conseil ("), 
Remarque le bonheur de la langue françoise. 
Qui volant hautement approche à la grégeoise. 
Et se cognoit partout où reluit le soleil ('*). 

Le ciel a excité son amour nompareil 
Aux hommes d'illustrer ceste langue gauloise. 
Si bien que la Toscane et la gent portugoise 
Pour l'entendre aujourd'huy se fraude du sommeil. 

Le jeune homme, la vierge et la vieille matrone, 
Le vigneron rustique, et plus basse personne, 
Affectent ardemment le langage gaulois. 

Et si semble aujourd'hui qu'il n'est fils de bon père, 
Et qu'il n'est pas aussi conceu de bonne mère. 
Qui voulant composer ne compose en françois. 
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Bien que j'aye emploie le temps d*adolescence 
A entendre et sçavoîr le grec et le latin. 
Persistant au labeur le soir et le matin. 
Avec grande alegresse et grande patience : 

Je n'escri toutes fois qu'en langage de France, 
A ce faire incit-ë ne sçai par quel destin. 
Dont pour conclusion et pour totale fin 
Je n'attens aucun los, n'aucune recompense. 

Aussi los n'appartient aux barbares Gascons, 
Qui n'avons rien de droit sinon aux et oignons. 
Et qui sommes mal nez aux sciences polies (^^). 

Aussi, je ne prêtons de chanter en françois. 
Sinon tant seulement pour mes chers Gondomois, 
Et non pour ceux qui sont es grands Académies. 

XXXVll 

Mon Dieu, si le destin eut mis en évidence 
Es temps plus anciens l'art divin d'imprimer. 
Quels thresors précieux ponrroit-on estimer 
Egaux au bien qu'eut fait tel' corne d'abondance (^*)? 

Les superbes escrits de la sçavante dance 
Des braves autheurs grecs, qui les cieux et la mer. 
Tout ce grand Animal (''] nous sceurent exprimer. 
Las ne seroient jamais venus en décadence. 

Les labeurs généreux de tant divins esprits 
Sont du tout abjsmés, ou bien demi péris 
Par faute de cest art du tout inestimable. 

O perte, 6 perte grande! Et pourquoi le destin. 
Amateur du sçavoir et grégeois et latin. 
N'enseigna au besoin cest art si profitable? 
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Pendent qu'à Montdevic (*•) tu vas interprétant 
Soubs Tappuy de ta grand duchesse Margarite {***), 
Or le divin Platon, ore le Stagirite, 
A force de raisons Tignorance abbatant : 

Je va, Vicomercat, les vers divins chantant 
De David, et après la psalmodie dite (*'), 
Je vy le plus souvent une vie d'hermite, 
Non bien content du sort, ni aussi malcontent. 

C'est fait : il faut passer ceste mortelle vie 

Subjets à passions et au parler d'envie, 

Et faisant quelque estât qui nous serve de fort. 

Cependent passeront nos jours ainsi que Tombre (^'), 
Et serons tost ou tard des hommes hors du nombre, 
A nostre comédie imposant fin la mort. 



En un seul Jesus-Christ faut mettre sa âance 
Pour ce qu'en ce bas monde il descendit des cieux. 
Afin de nous purger par son sang précieux, 
Et pour faire avec nous une sainte alliance. 

En lui git le salut de nostre humaine essence. 
Qui ores près son père au throne glorieux, 
Aiant soing et pitié des hommes vicieux. 
Prie pour nos péchez la divine puissance (**). 

Homme, si tu n'avois en ta poitrine escrit 
Ceste fervente foi du Sauveur Jesus-Christ, 
Sur tous les animaux tu serois misérable. 

Certainement ton ame après le tien trespas, 
Ne monteroit au ciel, ainçois iroit là bas. 
Et seroit de Satan la proie délectable. 
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Saint Pierre [^), an mien ami, un jour m*admonestant, 
Disoit : Mon cher ami, que penses-tu de faire? 
Es-tu pas trop vexe de quelque grand affaire. 
Ou bien est-ce Tamour qui te va tormentant? 

Je te trouve tousjours pensif, tout malcontent; 
Je te trouve tousjours en un lieu solitaire : 
Ressemblerois-tu point le docte solitaire. 
Qui seul bien compagne vit heureux et content? 

Puis soubsriant me dit : je croi qu'au futur âge 
Tu veux estre adjousté aux Grecs Thuitiesme sage, 
Ainsi, tu es songeard, triste, pensif et sombre. 

Je respon soubsriant : je suis hors de regrets. 

Et croi que ne pouvant des sept sages des Grecs, 

Au moins des sept dormons j'augmenteray le nombre i*^) 



XLI 



Si les souhaits ont lieu, mon ami Gjprian, 
Je souhaite te voir si sage que Socrate, 
Et si bon médecin comme estoit Hippocrate, 
Et un tel théologien qu'estoit Tertullian (*^), 

Et tel jurisprudent qu'estoit Papinian, 

Si sobre en son parler comme estoit Harpocrate, 

Et si bon orateur comme estoit Isocrate, 

Ou comme Ciceron ou bien Quintilian. 

Si pouvois estre tel, tu serois admirable, 

Et si serois par tout aux peuples vénérable. 

Et diroit-on de toi : c'est lui, en chasque lieu [^), 

Mais guieres il n'advient qu'à une créature 

Tant de dons précieux face l'aime nature : 

Mais fai, travaille, endure, et invoque ton Dieu (^®), 
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XLH 

Par quel mauvais destin advient-il, ô Bousquet, 
Qu'en la maison des rois tous les doctes et sages 
Ne sont si bien venus, et n'ont tant d'avantages 
Que Caillete, Tony, Le Greffier et Brusquet (*«)? 

J'ai entendu et veu qu'on fait d'eux du naquet [*^), 
Et qu'on leur fait lever tousjours leurs arrierages, 
Hopoussez d'une porte, où ces badins volages 
Seront entrez à l'aise, et tiendront le caquet. 

HelasI que les vertus sont mal récompensées I 
Cela rend des sujets vertueux les pensées 
Pleines et de chagrin et mal contentement. 

Et si à fait (ce crois-je] en ce temps où nous sommes, 
Que beaucoup de sçavans et de vertueux hommes 
Ont prestee la main au civil mouvement. 

XLin 

Dudice Sbardellat, grand honneur de l'Hongrie, 
Beaucoup de nations, de forests et de monts, 
Grand nombre de cites, de rivières et ponts 
Séparent mon terroir de ta douce patrie {•*) ; 

Dont mon ame languit, et grandement marrie 
P'estre si loing de toi jette souspirs du fonds 
J)e son cœur, mes esprits estant à garder pronts 
Rostre sainte amitié, sans qu'el' jamais variC". 

Pour parler aux absens, ô ma chère moitié, 

Jja nature inventa en faveur d'amitié 

Les lettres, le papier, avec l'ancre et la plume, 

Qui sont les seu]s moyens par qui Damon se sent 

Rafrechi du désir, dont pour Pythie absent 

Il brusle et sent tourner en douceur l'amertume (®*). 
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Jean Paul de Laberie, basti à la bonne heure» 
Et fai haut eslever ton gentil Turrian (**), 
Que je veux de ton nom nommer Laberian, 
Et fai qu'en ta mémoire infiniment demeure. 

Je fairai cependent mon arrest et demeure 
(Loing du peuple] enfermé dans mon Hilarian, 
Pensant d'acheminer à vertu Cjprian, 
Et bastir ce qui fait que mourant on ne meure. 

J'ay fait veu de bastir une belle maison, 

Dont la pierre et la chaux, la grave est la raison, 

Et r ancre est le mortier, ma plume est la truelle, 

Le plomb et le compas sera le jugement. 
Or jette un bon Démon si bien le fondement 
Que Toeuvre à fin venue en soit perpétuelle. 

XLV 

Sache, savant d'Aurat, que je ne suis malade, 
Et saches, ô d'Aurat, qu'encor moins je suis mort, 
Ton spectre me frapant la veue si très fort. 
Que quelquefois je veux lui donner TaccoUade, 

Il me donne souvent si pénétrante œillade, 
Quelquefois me causant une crainte de mort. 
Et quelquefois aussi grand plaisir et confort. 
Qu'il semble que je Toy expliquant Tlliade. 

Toi pourtant, comme si le verd vieillard Charon, 
T'eut fait mort traverser le fleuve d'Acheron, 
Tu n'as de moi, d'Aurat, aucune remembrance. 

Si ne seray-je ingrat envers mon précepteur, 
Ains faisant le devoir d'un tien bon auditeur, 
J'auray tousjours de toi vif et mort souvenance (**). 
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Fasché de revolver les Grégeois exemplaires {•*), 
Ensemble les Romains, pour prendre passe temps 
D'une diversité, et pour tromper le temps. 
Je m'adonne parfois aux auteurs populaires; 

Entre lesquels je li le prime des vulgaires : 

Je veux dire, Ronsard, comme je croi qu'entens, 

Qui me fit cest honneur il a onze ou douze ans 

De me nommer faisant d'amours les corollaires (®^). 

Il me nomme en un lieu : encore cest grand heur 
Quand un brave Ronsard abbaissant sa grandeur 
D'un barbare gascon met le nom en mémoire. 

Presque semblablement de Niree le beau, 

Comme de peu vaillant et foiblet damoiseau, 

N'est parlé qu'en un lieu en l'Homérique histoire C®). 

XLVII 

Ores que Jupiter va blanchissant la terre, 

Et qu'es moites pourpris ('*) des escaillez poissons (*"®), 

On voit abondamment les crystallins glaçons, 

Nous exilons icy estans froids comme pierre. 

Nous exilons fuiant la fureur de la guerre : 
Gependent les soudars en cent mille façons 
Font degast, non contens de manger nos moissons 
Et de boire les vins que nous tenions en serre. 

Vous vivez comme Rois ou bien comme Empereurs, 
J'enten comme larrons, brigands et empireurs; 
Mais certe vostre empire aura courte durée. 

Le Dieu vivant, de qui vous n'avez nul esmoi. 
Ne veut qu'abusiez plus du bas-âge du roi (*®*) ; 
Il veut que nous voions vostre ligue enfondree. 
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C'est bonheur, mon Du Duc {*"'], d'avoir une compagne 
Fidelle, sage, honeste : et c'est un heureux sort 
Quand rien des deux consorts qu'amour et paix ne sort. 
Et quand une union tousjours les accompagne. 

A l'homme marié, soit-il en la campagne. 

Ou bien en la maison, la femme est grand support 

Du domestique faix, grand soûlas et confort. 

Soit qu'elle porte enfans, ou soit-elle brehaigne (*"*). 

Mais c'est une grand joye et grand félicite 

Quand l'homme désireux d^une postérité 

De beaux et bons enfans de vierge la fait mère. 

Et puisqu'il faut mourir, les voir en sa maison 

Bien nourris en vertu, et puis à sa saison 

A ses biens succéder est un grand heur au père (*"*). 

XLIX 

Ne vivez mal contens, Cyprian et Emyle 

D'estre enfans naturels, qu'on appelle bastards ; 

Vous seuls ne Testes pas : il en est bien d'espars. 

Et croi que soubs le ciel s'en trouveroient cent mille (/"*). 

Pourveu que vostre esprit aux vertus soit docile, 
Et que soiez soingneux d'apprendre les beaux arts. 
Soient les arts libéraux, ou soient ceux-là de Mars, 
Vous serez honnorez maugre la loi civile. 

C'est un erreur parfait, de croire qu'un bastard 
Ne puisse comme un autre avoir des vertus part. 
En lui en monstrant bien le chemin et la trace. 

Et nous et les bastards avons l'entendement 
De la haut, d'un lieu mesme avons le fondement, 
Estant tous faits d'un coing et d'une mesme masse. 
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Sauf ta paix et ta grâce, Eraton ma déesse ('"^), 
Je ne puis accomplir ta volonté divine, 
Qui m'enjoint de chanter Taraour de Ligurine (**^), 
Mon repos, mon travail, ma joye et ma tristesse. 

Laure ne se compare en rien à ma princesse 
Délie (*»»), Pasithée, Olive, ni Molli ne, 
Cassandre, ni la sainte ou la fiere Francine ("•), 
Ni du gentil Manceau Tadmiree maistresse {**•). 

Mais j*aj peur que Tamour tant rechanté en France, 
Bien que d'un grand sçavoir et de grande éloquence 
N'engendre aux bons esprits ne sçay quelle otalgie (***). 

Donc tu me pardon'ras, Eraton ma déesse. 
Si je ne chante point Tamour de ma princesse. 
Ni d'amour aigre-doux la bizerre magie (*"). 



LI 



Syre, c'est un grand cas du naturel du peuple. 

Il est fol, ignorant, et tout tumultueux, 

Ami de nouveauté, cruel, présomptueux. 

Et qui communément ne tient du bien immeuble. 

Comme il est remuant, il se plait au bien meuble. 
Ingrat, plein de dedaing, et aux faits vertueux, 
Ores portant envie, or' bien affectueux 
Mobile tout ainsi que la feuille du peuble ("'). 

Ce peuple d'une part, 6 bon Roi Charles, dit 
Que véritablement le pays est maudit. 
Auquel y a un Roi, qui soit en son enfance : 

D'autre, ce monstre hydreux crie, que le bon Dieu 

Par sa grande bonté se révèle en tout lieu 

En faveur des enfans, comme il a fait en France. 
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Voici la nuict, les beaux jours surpassant 

Du mois de may le père de verdure, 

Où le Sauveur par dessus la nature 

De mère et Vierge au monde feut naissant. . 

Voici la nuict plus claire apparoissant, 
Et flamboiant par divine facture, 
Plus flamboiant à toute créature, 
Que le soleil en Testé rougissant. 

Divine nuict, ô divines ténèbres. 
Combien divins sont vos effets célèbres 1 
Que divine est vostre claire obscurité I 

O nuict divine et en honeur première. 
Tu nous produis le père de lumière. 
Pour délivrer Thomme d'aveugleté ("*). 

LUI 

De bons poètes et saints volontiers la nature 
Ne donne en abondance, ains semble que les cieux 
De telle afflation et don si précieux, 
Dédaignent de doiier Thumaine créature. 

Aussi rare est Tesprit, qui de telle pasture 
Se trouve vrajement digne, et est chéri des dieux, 
Qui d'un entendement abstraict et gracieux 
Jusqu'au cœur est féru de sa douce pointure. 

Depuis grand nombre d'ans, à tort et à travers. 
Plusieurs ont affecté le divin art des vers. 
Mais des bons et des saints petite est la brigade. 

Plaise au temps de produire un beau Septentrion ("''), 
Qui soit tant accompli des grâces de Clion ("*), 
Qu'il devance l'honeur de l'antique pléiade ("'). 
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Je me tien, du Chemin ("*), pour très mal fortuné. 
De ce qu'en ce païs la merastre nature 
M'a fait naistre estant loin de la littérature, 
Et fort peu au traffic d'Apollon adonné. 

Duquel à mon regret estant trop esloigne, 

Je ne puis recouvrer, qu'après longue demeure. 

Les escrits des sçavans de ce temps, mais cest3 heure 

Bien que tarde, ejouit mon esprit renfrogné. 

Plus vaut tard que jamais, mais sept fois espandues 
A Gérés ses moissons, plus tost que n'aie veues 
Les œuvres de Jodelle ("'), et celles de Buttet ("•). 

Enfin, mon du Chemin, j'en ay bien eu la veue; 

Merci toi, te priant de haster ta venue. 

Et me recommander à du Bois (*") et Vinet (***). 



LV 



Et qu'est-il rien meilleur? Qu'est- il plus pur et monde 
Que l'amytie sincère? Est-il plus précieux 
Présent fait aux humains par les souverains dieux 
Que la sainte amitié, en qui tout bien abonde? 

Certainement le feu et son contraire l'onde 
Ne font tant de besoin, ny la prunelle aux yeux. 
L'amitié est un bien ça bas venant des cieux 
Digne d'estre chéri plus que tout l'or du monde. 

J'atteste l'amitié, ô mon cher de Balzac ("'), 
Que le bien que je tien près de toi à Donsac ("*) 
Ne m'est si doux, que m'est douce ton accointance. 

L'accointance de toi, qu'à droit je chéri tant. 
Et laquelle ma muse ira un jour chantant 
Pour les belles vertus, dont tu as cognoissance. 
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Assat, qui a mes maUx donne tousjout*s remède. 
Usant de Tart divin de Phebus Apollon (*"), 
En ce temps si crfciel, si terrible et félon, 
Auquel vois que desastre à desastre succède. 

Si mon destiti est tel, qu'en eflFort je decede, 
Je prie TEternel de me faire ce don, 
Qu'en contemplant sa loi et lisant le Phedon, 
Je puisse estre tue presque ainsi qu'Archimede, 

Qui n'oiant point Tassant râ.vi en ses discours. 
De démonstrations, borna ainsi ses Jours, 
Estant soudain féru d'une espee cruelle. 

Et je puisse moUrir aiant tous mes esprits 
Eslevez droit au ciel, et aiant bien compris. 
Et croiant fermement que Tame est immortelle. 

LVn 

Mon petit oyselet, qui près de ma fenestre. 
Branche sur mon meurier le soir et le matin, 
Et joyeux comme cil qui trouve un grand butin. 
Chantes, me chantes-tu quelque chose senestre (*••)? 

Je croi que tu ne dis rien, qui ne me soit dextre, 
Et si croi fermement, que le dieu Apollin 
Veut chasser tout mechef de tout forfait malin 
De la teste de son dévot et humble prebstre. 

Respon-moi, oyselet. Vous volans vers les cieux 
Vous entendes tousjoursles hauts secrets des dieux, 
Qu'aprez vous dénotez par vostre chantrerie. 

Mais si mauvais ojseau, ne me chantes bonheur. 
Je t'auray de la glu, qui te donrra malheur. 
Ou bien va t'en d'icy chanter en Hetrurie (*"). 
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Maugre du ciel despit la maligne influence, 
Et maugre des guerriers les belliques terreurs, 
Et maugre le destin consentant aux malheurs. 
Desquels nous voions tant travaillée la France, 

J'auray jusqu'à la mort en sainte révérence 
Le mestier d'Apollon, les mielleuses douceurs 
De la race à Jupin, les neuf sçavantes sœurs 
Qui m'ont ravi le cœur dès mon adolescence ("•). 

Marchons, marchons par là, ô mon cher du Chemin I 
C'est le moien unique et le plus seur chemin 
Pour nous rendre au palais de dame Mnemosjne. 

Parmi les morrions et les glaives trenchans, 
Desquels voions couvers les villes et les champs, 
Finons nos jours chantans tout ainsi que le cygne ^*"). 

LIX 

Monluc, illustre honneur des prélats de la France (*"), 

Afin que je ne sois hors de ton souvenir. 

Je veux renouveller et faire rejeunir 

Mon nom en toi, esmeu d'honneur et d'espérance. 

De qui bien que tu ais aucune souvenance 
Par ton humanité, je ne puis me tenir. 
Sans point de longs propos te vouloir détenir, 
De racompter ma vie à ta magnificence, 

Je donc, sçavant prélat, je donc ton serviteur. 

Habite en mon païs, n'estant admirateur 

De rien, et tout secret vi presque en solitude. 

Ou pensant aux humeurs orageux de ce temps. 
Et de quoi les destins seront enfin contents. 
Je pleure, et ri l'erreur du populasse {'") rude. 
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Tout est frais en ce mois, tout est frais et gaillard . 
La terre gaiement d'un verd frais se colore ; 
Flore, mère des fleurs, de frais bouquets s*honore, 
Et la mère Venus d'un frais amour nous ard. 

Les feuilleuses maisons du rossignol jazard 
Abondent en fraîcheur, et ses vergers encore. 
Lesquels de fruict nouveau la Pomone décore, 
Sont frais, le vin et Teau Tair de fraicheur ont part. 

Aussi Fresquet est frais, fraîche est son espousee, 
Fraîche elle est voirement, ainsi que la rosée. 
Et frais est le jardin de sa virginité. 

Auquel Fresquet entrant forçant la pucellete, 

Très frais et très gaillard va cuillir la flurette. 

Ou bouton, qui ne peut qu'un coup estre broute ('*'). 



LXI 



Gomme un homme qui marche en la chaude Libie, 
Où il ne trouve point fonteine ni ruisseau. 
Perdant l'ame de soif va souhaitant de Teau, 
Et bien j pieux sa soif appaiseroit de lie : 

Ainsi ta France, ô roi! de tant de maux saisie. 
Qui n'a rien aujourd'hui que les os et la peau, 
Aiant par trop senti de la guerre le fléau, 
Va souhaitant la paix et rien que paix ne crie. 

Comme à l'homme altéré et travaillé de soif. 
Un bon vin tempéré est aggreable et soef (*"), 
A la terre bruslee est la pluie plaisante : 

Semblablement la paix, comme une pluie d'or, 
Arrouseroit ton peuple et seroit un thresor 
Servant à tes subjets d'une corne abondante (*'^). 
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LXII 

Charles, nostre grand roi, protecteur de justice. 
Abandonne de Mars et d*Enyon (**') le faix, 
Et vien à composer une bien longue paix : 
La paix est des humains une douce nourrice. 

La paix, fille de Dieu, est mère de police. 
Laquelle fleurissant la loi ne meurt jamais. 
Et nous fait foisonner en tous vertueux faicts : 
La paix est des sept arts et des lettres tutrice. 

Puis donques que la paix nous cause tant de biens, 
Donne la, ô bon roi, aux humbles sujets tiens, 
Et ils t'appelleront de cœur et bouche père. 

Laquelle nous donnant mettras fin aux travaux. 
Aux grands calamitez et trop insignes maux, 
Que ton peuple a soufferts de Bellone contraire. 

LXIII 

Ces riches presens d*or et pierres précieuses 
Ne me sont si plaisants, ô mon cher du Chemin (**•)! 
Que m'est plaisant un vers, un vers net et divin 
Naissant de la fureur (*") des muses gracieuses. 

Un vers, fruict bon et sain des âmes ocieuses (**'), 
Par le moien duquel nous faisons maint chemin 
Sans bouger de chez nous, et après nostre fin 
Vivans volons le long des terres spacieuses. 

Mon vers pourtant n'est tel, et n'est si glorieux 

De s'oser egaller au tien si précieux, 

Ains se confesse moindre et la place luj cède. 

En te contr'estenant se voit donc clairement, 
Que toi et moi faisons eschange entièrement 
Pareil à ceslui là de Glaucque et Diomede ("*). 
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Fuions, muses, fuions, fuions nous en grand erre : 
Le lieutenant de roi nous a donne conseil 
De nous sauver bientost, et de passer le sueil 
De nos huis, et voler en quelque estrange terre. 

« 

Ne vous souvienne plus du laurier, ni du Thierre, 
(Le prix des fronts sçavans :) vous n*aures que tout dueil 
Qu'angoisses et douleurs, et les larmes à l'œil 
Entendons les grans maux d'une barbare guerre. 

A Dieu, temples, à Dieu, à Dieu les ornemens 

De Condom ma cite, les pies bastimens 

De nos maieurs, à Dieu ma poure masoinete. 

Sur nou.9, hélas! chewa la normande fureur (*^"), 
Qui vient de Navarrens enflée de bonheur (***). 
O des œuvres humains condition foiblete I 

LXV C*^) 

Ne verrons nous jamais vivre la pauvre France 
Sous mesme accord de foi et de religion? 
Ne verrons nous jamais qu'une grand légion 
De procès, et souvent Astree sans balance? 

Et ne verrons nous pas que les gens d'ordonnance 
Réglez ne veuillent faire au peuple oppression, 
Et que la vertu ait rémunération, 
Emploiee aux estats sans en paier finance? 

O grand Dieu! qui vois tout, qui aimes ornement. 
Et d'ordre es amateur, donne nous règlement. 
Donne nous règlement, et la France police, 

La pauvre France, helasi qui tend à son déclin. 
Et par ses plus prochains est tirée à sa fin,. 
Par juste jugement de ta sainte justice. 

4 
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LXVI 

Il ne te saffit pas, comte Mongomeri, 

Que d'un coup malheureux de ta murtriere lance, 

Tu aies rendu veuf le roiaume de France 

De ce très chrestien roi et très puissant Henri (***). 

Toi constant en malheurs et loing d*estre marri 
D'un desastre si grand, tu vas à toute outrance, 
Poursuivant des enfans la roialle puissance, 
Et fais tous tes efforts de voir leur nom péri. 

As tu posé si haut ton furieux heaume. 
Avec tes adherans d'envahir le royaume, 
Degastant le païs et par feu et par fer? 

Le Dieu haut et puissant prend du roi la querelle, 
Contre les. fiers assauts de la ligue rebelle, 
Et vos corps et esprits foudroira en enfer. 

Lxvn 

Les poures laboureurs ayant semé nos champs. 
Et aiant racuilli les fruicts de leur culture, 
Pensoient de leurs maisons avoir la nourriture. 
Et non pas en nourrir ces rebelles meschans. 

Ils n'a voient pas semé pour ces gentils marchans. 
Pour ces meschans cruels, desquels la forfaicture 
Ne peut imaginer humaine créature, 
Honnissans l'Evangile et de David les chans. 

Mais ils semoient pour eux leur femme, fils et fille, 
Leur bouvier, leur chevrier et toute la famille, 
Ne cuidant point avoir l'Huguenot près leur flanc. 

Ainsi le miel (présent du ciel) n'est à l'abeille (***), 
Semblablement la laine aussi n'est à l'oueille. 
Pis est quand le pasteur la tond jusques au sang. 
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Conducteurs de dragons, père de toute rage, 
Monstre horrible et fatal de nostre nation, 
Tisiphone, ta mère, eut ceste vision 
Qu'elle enfantoit un fléau aux hommes de nostre âge. 

Car fléau vrajment tu es du pauvre humain lignage, 
Le tourment, la fraieur, la persécution, 
L'injure, le malheur et la vexation, 
T'enyvrant de son sang, te paissant du carnage. 

O chef de mal encontre I o chef très odieux! 
Bourreau d'humanité, ennemi des hauts cieux. 
Digne d'un autre vers que de ces humbles rymes. 

Le monde et les enfers ne sauroient inventer 
Les moiens assez grands pour bien te tourmenter. 
Et punir dignement le moindre de tes crimes. 

LXIX 

Avortons de Satan, vrais enfans de ruine, 
Effrontez comme chiens, comme tjgres cruels. 
Qui dites hautement, que vous estes tous tels. 
Que les observateurs de la sainte doctrine ; 

Qui vous dites planter la parole divine. 
Brisant les croix du Christ, images et autels. 
Qui dites mériter et vous rendre immortels. 
Perçant d'une estocade aux prebstres la poitrine ; 

J'ai leu S. Jean, S. Luc, S. Marc et S. Matthieu, 
Mais je ne trouve point la dedans aucun lieu. 
Qui vivre tellement nous commende et enseigne. 

Où est vostre Evangile? Où est ce saint escript? 
Ha pervers, malheureux! c'est le malin esprit, 
Qui de V0& esquadrons est guidon et enseigne (*"'). 
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LXX 

toi ! à qui terreur dona nom de Terride (*^*) 
(Ou semble pour le moins qu'elle te Tait donné) 
En ces externes biens et honeurs fortuné, 
Qui guidas en Bearn de tes chevaux la bride ; 

Quelque ange trop malin te fut conduite et guide. 

Vers ce pais, qui fit ton heur infortuné, 

Où ton heur et malheur tu as veu termine : 

Tel est pris bien souvent qui prendre un autre cuide (*"). 

Fabe le cunctateur prudemment delaiant 
Mist son affaire sus (^^^) : et toi trop sursoiant 
Traças à Tennemi en deux païs la voie (**•), 

Qui usant de roideur et de célérité (**•), 

Se peut dire avoir eu telle félicité 

Que de toi et tes gens il a fait belle proie. 

LXXI 

HelasI que Thomme est bien le jouet de Fortune! 

Elle lui fait semblant de Taimer et chérir, 

Er veut le caresser, advancer, favorir. 

Et en tout et par tout se monstrer oportune. 

Puis inconstante après tout ainsi que la lune (***) 

Aneantist celui qu'elle avoit fait fleurir, 

Le faisant misérable et de regret mourir, 

Tant par ses griefs tormens le presse et Timportune. 

A Dieu, Fortune, à Dieu : je te promets ma foi 
Que ne tiendrai jamais aucun compte de toi. 
Et ne te porterai offrande ni chandelle. 

Je ne mettrai fiance en ta fraisle faveur. 
Je n'espère d'avoir de toi bien ni honneur : 
Vertu sera mon phare et ma guide éternelle (*"). 
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Quiconque es le prescheur de ceste saincte armée 
De gens de sac et corde, et gens desordonez, 
A tout acte meschant, à tout vice adones, 
Qui est d'assazinat et massacre affamée. 

Ta colombe chérie et ton espouse aimée, 
Ton église (l'appui de malins forcenez]. 
Composée de gens de Dieu abandonnez, 
N'est er pas à bon droit Teglise reformée? 

Toi estant le ministre, Fevesque et le pasteur 

D'un si meschant disciple et impie auditeur, 

Je te croi un meschant qu'on deut à bon droit pendre. 

Le dogme n'est pas bon, qui tant de maux produit. 
Comme n'est l'arbre aussi qui ne porte bon fruit (^"), 
Qui ne vaut seulement qu'à faire feu et cendre. 

Lxxm 

Que ferai-je, mon âme, 6 âme en moi infuse 
Du supernel (***) manoir, si je trouve ^olez 
Mes livres et papiers, si' je trouve bruslez 
Les doux amnsemens de ma petite muse? 

Esqaels si on me dit que par trop je m'abuse, 
Je me di abuse, et di mes sens soûlez, 
Et le veux, et si veux que mes ans soient coulez, 
Practiquant d'Apollon le moien et la ruse. 

Car plostost on verra le fiel devenir miel. 
Et la terre plnstost se convertir en ciel, 
Qu^on ne me voie quitter le papier et le livre. 

Chascun fait et faira suivant ce qu'il entend ; 
L'an prétend là, et l'autre en autre part prétend : 
Je prétends le mestier de Calliope suivre. 
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LXXIV 

Fils et frere de rois, second enfant de France (*"), 
Vaillant comme un César, noble sang de Hector, 
Va heureux nous changeant en un beau siècle d*or 
Ce temps calamiteux par vertu de ta lance. 

Marche victorieux contre la violance 
De Viriats (**"), Bargues (*"), qui pillent le thresor 
Aux temples consacré, et comme Hercule encor 
De ces monstres sanglants abba Toutrecuidance. 

Va prince généreux, et fai punition 

De ces Kakuz (qui sont chefz de rébellion) '' 

Qui serve à nos nepveus d'un mémorable exemple. 

Alors pour tes beaux faits, nous estans maintenus. 
Et seurs en nos maisons, nous te serons tenus 
De t'establir honeurs et te sacrer un temple. 

LXXV 

Mon Thèse, mon Damon (*'*), qui es de mesme estude, 
Et mesme affection avec moi, ô compain! 
Qui mangeons soubs un toict ensemble un mesme pain, 
Contemplans de fortune une vicissitude. 

De souscis et regrets une grand multitude 
Me démange, et si cro,y qu'il le tient mesme soin 
De nostre vin et bled, de nostre avoine et foin. 
Et misérable estât de nostre servitude (^"). 

Que fairions nous, ami, de ce malheureux temps? 
Il nous faut maugre nous estre de ce contons. 
Et nous faut endurer doucement ce desastre. 

Le ciel qui or permet que soions désolez. 
Voudra dans peu de jours que soions consolez : 
La saison ore est mère et ores est merastre (*'"). 
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Fuiant de mon païs, magnifique Tolose, 

J*ai trouvée ches toi bonne hospitalité. 

Les vivres n*y sont pas en trop grande cherté, 

Mais j'y trouve défaut et d'une et d'autre chose. 

L'estnde et le Palais, qui sont la belle rose 
De ton chef, ne sont point en telle qualité, 
Qu'ils estoient autrefois : moindre est leur dignité : 
Tu me pardonneras, si dire je te l'ose. 

Tu me pardonneras, si je parle si haut : 
Mais je sçai que de toi ne provient ce deffaut, 
Qui ûoris en sagesse et en toute prudence. 

D'où vient ce changement? d'où vient donc ce malheur? 
Au ciel s'en est volé (ce crois-je) le bonheur. 
Despuis que l'Huguenot s'est monstre en la France. 

Lxxvn 

Ëmond, qui entens bien la sainte Théologie, 

Comme estant des compains du nom de Jésus-Christ ('**), 

Qui a leu en ta vie et maint et maint escrit. 

Et as revelement de quelque aultre Egerie, 

Console moi, Emond, et di moi, je te prie. 

Si c'est un bon démon ou un malin esprit. 

Qui les portes de France et bas et haut ouvrit 

A ces malheurs sanglans, dont chascun haut s'escrie. 

Est-ce l'ire de Dieu? est-ce l'influxion 

Du ciel, qui nous plongea en ceste affliction. 

Et qui nous cause encor tels et si grans desastres? 

Où sont les sages gens d'un royaume si grand 

Pour abbatre le fort du malheur apparant? 

Le sage (comme on dit) dominera les astres [^^*). 
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Lxxvm 

Forcatel, que la muse et la jurisprudence 
Font fleurir tout ainsi qu'un arbre plantureux ("*), 
HelasI que nous serions, que nous serions heureux, 
Si n*estoit de ce temps la maligne influence. 

Des sept arts libéraux grande est Tintelligence. 
Du latin et du grec chascun est désireux. 
De tout sçavoir Tesprit humain est amoureux : 
Nostre mal viendroit-il de trop grande science? 

Le droit est entendu et Tart médicinal, 
La théologie aussi (humeur vrai radical 
De nos dissenssions] est deument esclaircie. 

Bien est vrai que les uns la tirent d'un coste, 

Et les autres d'un autre, ô contrariété 1 

Je croi que trop sçavoir n'est utile en la vie. 

LXXIX 

Tixier, qui bon matin fais courir ta navete. 
Tu me mets Pénélope en mon resouvenir. 
Et l'œuvre qu'el tissoit attendant le venir 
D'Ulysse, son mari, le bon fils de Laërte. 

Lequel loing du païs aiant este à l'herte 
Longuement, Calypson desiroit retenir : 
Mais mourir il aima plustost, que s'abstenir 
D'aller voir son Ithaque et sa Penelopete . 

Comme l'or est chéri sur tout autre métal. 

Ainsi sur tout païs est le païs natal. 

Qui de sa grand douceur tousjours à soi nous meine (*''^), 

Il ne faut s'esbair donques aucunement. 

Si pour mon cher pais je suis en grand tourment, 

Et d'en estre prive si je me donne peine. 
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Après avoir tondus les verds cheveux des près ("*), 
Puis après retirez au dedans des fenieres ; 
Après avoir sié les graineuses crinières. 
Les bons et beaux prcsens de la dame Gères : 

Apres avoir coupé d'Iâch (*") les dons sacrez, 
Puis en avoir coulé de petites rivières ; 
Apres que pour Thy ver les nymphes forestières 
Nous ont donné du bois de leurs belles forets : 

Et bien quoj? nous fuions, nous enfuions grand erre, 
Craignants du Huguenot la non-ouie guerre, 
Aiants laissé les biens susdicts en nos maisons. 

Où THuguenot fatal, THuguenot caut {*") et traistre 
(Ha, lieutenant de roi I ) s'est faict seigneur et maistre. 
Et nous n'avons recours qu'à pleurs et oraisons. 

LXXXI 

Descen, Dieu souverain, nous appaiser ce schisme, 
Pour afin que le Turc ne voise mesdisant 
De nous, et par brocars qu'il n'aille point disant. 
Où est le Dieu puissant de ce Christianisme? 

Extirpe le Seigneur comme l'Arrianisme, 
Comme tant de malheurs au peuple produisant. 
Ce discord malheureux nous est par trop nuisant, 
Escarbouille ("*) les chefs de cest Huguenotisme. 

Seigneur, chasse bien loing de nous l'opinion. 
Remets ton pauvre peuple en ta sainte union. 
Envoie nous ta paix, envoie ta concorde. 

Retien le fléau, duquel tu punis nos péchez, 
Fai que dorsena<rant nous n'en soions tachez, 
Oublie les passez par ta miséricorde. 
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Lxxxn 

Conducteur inhumain d'une armée barbare. 
Qui n'uses de respect de raison nj moien, 
Alexandre-le-Grand encore qu'il fut payen, 
Fit grâce à la maison et parens de Pindare (*"). 

Mais tu ne fais ainsi, plus selon qu'un Tartare, 
Bien qu'à ton dire sois un reforme chrestien, 
Bruslant un Helicon, le logis qui est mien, 
Respectant nullement le savoir qui est rare. 

Je sen desja le tan qui poingt mon estomac, 
Duquel encontre Ibis fut pique Callimach (*'•), 
Qui te faira sentir la vertu d'un poète. 

Je te ruray un coup par un vers immortel. 

Qui te touchera plus le cœur, qu'un coup mortel 

Venant d'une main forte et de roide sagette (*^'). 

LXXXIU 

Ainsi alloit ce saint Archiloch larmoiant (^''), 
Regretant et la sienne et commune misère. 
Lorsque Charles estoit contre ceste gent fière 
A Saint-Jean-d'Angeli du canon foudroiant (^''). 

Où Henri fils et frère à nos rois guerroiant 
Comme un César, à tous fait faire la carrière. 
Et premier des premiers va brisant la barrière. 
Comme un Mars jouvenceau en armes flamboiant 

Veuille le ciel bénin leur faire ceste grâce 
De bien pouvoir douter la furieuse audace 
Du rebelle Huguenot, et sanglant ennemi. 

Veuille d'œil de pitié regarder nostre France, 
Et veuille regarder la roialle jouvance. 
Et estre des Valois protecteur et ami. 



DB GÉRARD MARIE IMBERT. o9 



LXXXIV 



Mon Thèse, mon Damon, le Normand a vuide 
De nostre ville, allons, marchons en diligence 
Pour entendre et pour voir de fortune la chance. 
He, que Testât humain ressemble au jeu du dél 

Allons, nostre chemin sera de Dieu guide : 
En Dieu nous faut tousjours mettre nostre espérance. 
Et pour les accidens de mondaine inconstance. 
Nous faut sur un roc ferme avoir le cœur fondé. 

Montons donc à cheval : n'ois-tu crier Tagasse (*^*), 

Augurant que le ciel nous veut faire la grâce 

De nous conduire en brief sauves en nos maisons? 

Arrivez que soions en la natalle terre 
Marquerons les effects et de paix et de guerre. 
Et la vicissitude et chance des saisons? 

LXXXV 

Helasl donques les jeux de nostre pauvre ville, 
Les édifices saints, les pies bastimens, 
Sont ainsi démolis par pervers garnimens (*'*) 
D'une estrange façon sauvage et incivile? 

Haï siècle diffamé de la guerre civile. 
Que gagnes-tu par là? Mais quels avancemens 
Fais-tu en dissipant les sacrés ossemens? 
Haï France rédigée en forme abjecte et vilel 

Allons- nous en, ami, estons nous de ce lieu. 

De ce lieu profane, abandonné de Dieu, 

Et s'il te plait ainsi, prenons ailleurs adresse. 

La veue de ce lieu me fait un crevé cœur : 
Car l'œil plus que l'oreille augmente la douleur, 
Et si nous va causant beaucoup plus de tristesse. 
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Vinet, mon cher ami, honneur des Saintongeois {*^*), 
Ces gens ont ruiné ma pauvre maisonete. 
Laquelle tu dirois ressepabler un skelete (*"), 
Mot qui ne se peut dire en langage françois (*''*). 

Je sçay qu*avec plaisir ces nouvelles tu n'ois, 
Estant bien asseuré que plains mon amelete ("*), 
De ce qu*er ma maison tendretement regrete. 
Gémissant et jettant de bien piteuses vois. 

Mais le tout bien compté, ô Thonneur de Saintonge, 
Tout œuvre humain n'est rien que poudre, qu'ombre et songe. 
Nous hommes avons beau nous rompre le cerveau. 

Il est temps de bastir, il est temps de' ruine : 

Ainsi est décrété par Tessence divine : 

Et de s'en contrister ce n'est que batre l'eau. 

LXXXVII 

Quand bien ces œufs nouveaux enfantez par ma muse 
Escloroient des oiseaux, que tu fains merveilleux, 
Ils n'esclorroient de tels que Castor et Pollux, 
Que Jupin engendra jouant si bien sa ruse. 

Il n'est en ma pouUastre (**") une vigueur infuse. 
Qui soit masse et robuste, ains par un vent moiteux. 
Sans opération de coc el' fait ses œufs, 
Ausquels mère nature ame et vie refuse (***). 

Mais ore que ma poulie esclouit des oyseaux. 
Tous. tels que tu me dis, excellents en chants beaux, 
Et bien representans la musique divine : 

Ces chantres excellons ne tiendroient aucun rang 
De faveur ny d'honneur, car nul oyseau, du Franc, 
N'est en prix aujourd'hui que Tojseau de rapine. 
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Dirons-nous, Saintgenez, le temps présent heureux. 
Pour avoir des grands biens et vertus cogrioissance. 
Ou comme aiant de maux et de vices science. 
Et practique trop grand' dirons le malheureux. 

De bien et mal vraiement ce siècle est plantureux : 
Mais qui pourroit poizer le bien et mal de France, 
Ghascun en son cousté mettant en la balance, 
Lequel de ces deux la seroit plus pondereux. 

Lé bien seroit beaucoup plus court que la malice : 
La raison est d'autant que Thumaine police, 
Et divine aujourd'hui abas du tout ou met. « 

Nous faisons nostre Dieu de nostre phantasie : 

De mille opinions nostre teste est remplie : 

On ne sçait qui croit Christ ou qui croit Mahumet. 

LXXXIX 

Apres les longs travaux et les grandes ruines, 
L'effusion du sang et très cruels torments; 
Apres transport de biens, piteux renversemens 
De toutes bonnes loix humaines et divines. 

Apres les lis (*") émeus par les troupes mutines 
Des fataux Huguenots, après les bruslemens 
De temples et maisons, l'on faict appoinctemens 
Cornus, et une paix de feintes et de mines. 

La paix soit de par Dieu : mais quand S. Paul viendroit 
Me prescher, et quand Christ de la haut descendroit, 
Ne fairoient m'embrasser ceste briganderie : 

Peste que j'abomine, et hai mortellement, 
Pour l'injure im piteuse et cruel- traitement. 
Que les Normans ont fait à ma chère patrie. 
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XC 



Celui qui envieilli au mestier de la Muse 
S'en va par une foire et ça et la marchant, 
Regardant tantost l'un, tantost Tautre marchand. 
Et aux divers objects sans mal penser s'amuse : 

Ou qui songeard le ciel et les astres accuse 
De ce temps misérable, à bon droit se faschant, 
Il est en grand dangier, que le larron cherchant 
L'heure pour larroner, ne lui joue une ruse. 

Toute chose a son temps : en un lieu de marché, 
Ne faut avoir ailleurs nostre esprit empesché. 
Pour ne choir au fossé regardant devers l'Ourse (***). 

Si j'eusse cautement pourpensé à par moi. 

Qu'en foire les larrons vont exerçant leur loi. 

L'on ne m'eust pas emblé (**^) si dextrement la bourse. 



XCI 



Mon La Tourre, qui es un de mes grans amis, 
Il faut dorénavant que je me contregarde 
Des kalendes d'aoust : ce jour-la me regarde 
Notablement, et m'a à son pouvoir soubmis. 

Un tel jour me suis-je veu captif des ennemis. 
Lorsqu'eux venants de nuict par nostre grand mesgarde 
(Qui garderoit un lieu, si le ciel ne le guarde?). 
Nous firent mille maux, dont encore j'en gémis. 

Bncores un tel jour nasquit Louis Emyle, 

L'an que Charles neufvieme entra en ceste ville (***) : 

Ne sçay s'il ensuivra le bon ou mauvais trac (***). 

Encore en pareil jour ceste présente année, 
Que j'ay veu ma cité et maison ruinée. 
Un larron finement ma pris argent et sac. 
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xcn 



Les secousses et burtâ, que nostre monarchie 
A senti par trois fois, m'ont fait souvent penser. 
Et douter si le ciel la voudroit renverser. 
Et faire que la France autrement fut régie. 

De ceste âeyre chaude on bien apoplexie. 
Dont la France a esté jusques à trespasser, 
Les causes ponrroient estre à bien les balancer, 
Ou bien pedocratie (**'), ou gjnecocratie (***). 

Car règne administré soubs femme ou soubs enfant, 
En mil divisions et en schismes se fend 
Pour rimbecillite ou du sexe ou de Tage. 

Certes, quoiqu'il en soit, ce roiaume gaulois 
A este ravagé contre tous droits et loix : 
Dieu le veuille garder d'un tel autre ravage. 

XOIII 

Girard, Girard, Girard, m'entens-tu bien encore? 
Je croi, Girard, que non, car croi que tu m'as mis 
En la page [ahl mauvais!) des obliez amis. 
Et as pour mon regard trop beu de mandragore ("®). 

Pien que ta docte plume embellisse et décore 
La France, et que tu sois à un estât commis 
Plein d'honneur et profit (**•), ton fait n'est pas admis 
Oubliant ton compaing ancien qui t'honore. 

Qui t'honore et qui t'aime, ainsi que tu peux voir 
Par ces vers faicts exprès, pour te rameute voir 
Nostre antique amitié, dont tu n'as souvenance. 

Est-il vrai? S'il ne l'est, monstre donc à Vacquieux 
Qu'envers ton bon ami tu te portes bien mieux, 
Et que tu ne l'as mis du tout en oubliance. 
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XCIV 

Je ne veux estre peint au eràion ni à l'huile. 
Je ne veux en façon quelconque estre exprimé, 
Tout venant de tels arts, tant soit-il bien limé. 
Ne bougeant, ne partant est caduque et fragile. 

Bien voudrois estre peint d'autre pinceau et style : 
Si mon mérite estoit jusques la estimé, 
Le pourtraict du Flaman (***), bien qu'il semble animé. 
Se périt, non celluy d'Homère et de Virgile. 

Le pourtraict excellent de la mère Venus 
Est venu en néant (***), en néant sont venus 
Tous les autres tableaux du tant fameux Apelle. 

Mais les pourtraicts parlants façonnés en beaux vers. 
Sans crainte de périr volent par l'univers, 
Et donnent aux mortels une vie immortelle. 

XCV 

Bien que nous ne soions pareils en sympathie. 
Et que ton démon soit trop plus haut que le mien. 
Le mien n'estant en rien paragonnable (*") au tien. 
Au tien tousjours poussé d'une saincte manie : 

Bien qu'estant esloigné de nostre Académie 
(Seul manoir des neuf sœurs et du dieu Cynthie), 
Puis treze ou quatorze ans, qu'icy coy je me tien, 
Sans désir de renom j'aye coule ma vie : 

Ni ma condition, ni l'interval du temps, 
Ni les destins cruels à nos maux consentons. 
N'ont emeu tant soit peu ton nom de ma mémoire. 

Qui plus est, ton idole et ça et la volant 
Par ne scay quel motif abstrait et violent. 
Me vient fraper les yeux en ce mien territoire. 
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XCVI 



Pense, mon du Chemin, pense bien à ton fait. 

Et ne fai tout ainsi que fit Epimethee, 

Mais fai ainsi que fit le sage Promethee {*•*) : 

Ce qui est fait un coup ne peut estre non fait ("*]. 

Avant qu'un tien advis ne sorte son effet, 

Fai que soit à rigueur la cause examinée : 

L'affaire qui trop tost sera déterminée, 

S* elle importe beaucoup, peut causer un meffait. 

Rumine si tu dois t'obliger à Calliste, 

Afin qu'un repentir quelque jour ne t'atriste, 

Et pren pour toi, si peux, la meilleure raison [^^^). 

Tout homme ard de désir d'accroistre son lignage : 

Comment le faira il n'estant en mariage? 

Car sans femme on ne fait qu'une demi-maison. 

XCVII 

■ 

Guerre, guerre qui as desbati ma maison, 
Aspre guerre, par qui le roiaume de France 
S'est veu, helas 1 réduit en piteuse souffrance^ 
Ne vienes devers nous en nul temps et saison. 

Aimable paix, qui as rebasti ma maison. 
Douce paix, qui produis plus de bien et chevance 
Que ne produiroient pas cent cornes d'abondance. 
Ne bouge de ches nous en nul temps et saison. 

Toutes séditions et discordes civiles. 
Ruinent et châteaux et bourgades et villes. 
Et font voir et sentir toute idée de maux. 

Toi, paix, fille de Dieu, toi, paix, douce nourrice 
Des humains, tu nous es comme mère propice, 
Et portant tout bonheur amortis nos travaux. 
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xcvin 

L'an mil cinq cens et trente, et le quatriesme jour 
Décembre je nasquis : j'auray en révérence 
Tant que seray vivant, ce jour de ma naissance. 
Et le célébrerai chasqu'an à son retour. 

Je louerai mon Dieu m'aiant fait ce bon tour 
De m'avoir donne vie et ceste humaine essence : 
Car de bien et de mal nous avons cognoissance. 
Tant qu'homes nous vivons en ce mortel séjour. 

Mais des que de nos yeux sillée est la paupière 
Du sommeil de la mort, ne sommes que poussière. 
Ne sommes que poussière, et cendre et vanité (**'^). 

En honeur donc du jour premier que je pris vie, 
Je veux faire un banquet auquel je te convie; 
Vien donc, ami, au jour de ma nativité. 

XCIX 

Honorant le tombeau et cendres de ta sœur, 
Aân de prolonger son renom et mémoire, 
Tu fais un acte bel et très digne de gloire. 
Lui donnant d'amitié un tesmoignage seur. 

Nous ne sommes amis, si nous avons tel cœur 
D'oublier les amis, qui s'en sont allez boire 
L'eau triste d'Acheron, et si venons à croire. 
Qu'on doit aimer les vifz pour avoir d'eux valeur. 

Toi estant d'esprit doux, et de naturel sage. 
Perron, après leur mort, ne changes de courage, 
Ains on te voit d'un tan d'amitié ferme espoinct. 

Gomme ores vers ta sœur tu mets en évidence. 

Faisant à son honneur une noble despence. 

Cil qui n'aime les os et cendres, n'aimoit point (*^^]. 
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L'homme est pradent, non pas pour autant qu'il a main, 
Ainsi que soustenoit le fol Anaxagore (^'*] : 
Mais Dieu tout prevoiant Thomme de mains honore. 
Pour ce qu'il est prudent, bon à tous, et humain. 

L'homme ayant son regard devers le ciel hautain, 
Comme cil qui sur tous animaux Dieu adore (■*•), 
Tous les ans de ses mains sème, cueilt, et encore 
Fait tous actes qu'il veut, si des mains il est sain. 

Instrument d'instruments la main jadis fut dite 
Par le docte et subtil sophiste Stagirite (*•**), 
Pour autant que la main toutes œuvres parfait. 

L'homme avecques la main escrivant ou histoire, 
Ou bien autre subject, s'acquiert insigne gloire. 
Et cognoistre par tout l'univers il se fait. 



FIN DB LA PREMIERE CENTURIE 
DES SONNETS EXOTERIQUES. 



NOTES 



(*) Allusion au proverbe : Mvi xivet KafiKpi\taVfCamarinamnemoveas. 
On sait que la ville de Sicile appelée Camarina fut surprise par les 
Syracusains, qui profitèrent d'un marais imprudemment desséché 
par les habitants, malgré la défense de l'oracle. Ce marais portant le 
même nom que la ville, le proverbe s'explique facilement. Charles 
Ëstienne [Dictionarium hiatoricum, geographicunif poeticum, édition 
de Genève, 1638) renvoie, pour l'origine "et l'interprétation du pro- 
verbe, aux Commentaires de Servius sur ces deux vers du livre II [ 
(le VÉnéide, v. 700 : 

.... Et satis nunquam conoessa moveri 
Apparet Camarina procul, campique Qeloi. 

Voir encore Érasme, Adagiorum chiliades quatuor, etc. (1558, in-f>. 
p. 44). Là, des vers de Virgile est rapproché un vers de Silius Italiens 
(XIV, V. 199). 

(') Il s'agit du 179® vers du troisième chant de V Iliade, Imbert fait 
allusion à un passage de Plutarque {De la fortune d'Alexandre, I), 
que je crois devoir transcrire d'après Âmyot : « Et si quelquefois, 
en devisant des lettres, on venoit a faire comparaison des vers 
d'Homère, ou bien, entre les propos de table, s'il se mettoit en avant 
lequel estoit le plus excellent, comme l'un en alleguast un, et l'autre 
un autre, luy [Alexandre] preferoit cestuy cy à tous les autres : 

Sage en conseil et vaillant au combat ; 

faisant sou compte que la louange que l'autre avoit donnée au roy 
Agamemnou, quelque aage au paravant, estoit une loy pour luy 
mesme, tellement qu'il disoit que Homère, en un mesme vers avoit 
honoré la vaillance d'Agamemnon, ei prophétisé celle d'Alexandre. > 
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Voltaire s'est rencontré avec Irabert : il avait surnommé M"® du 
Deffand Vaveugle clairvoyante. 

(*) Certes Tenjambement est hardi, mais l'éloge du divin Henri III 
Test encore davantage. Ronsard n*a guère moins loué le triste prince 
dans le poème qu'il lui a dédié : Le bocage royal. 

(•j De clarus, célèbre. 

(*) A ceux qui auraient oublié leur mythologie, je rappellerai que 
les Charités (de Xàptrsç) étaient les mômes que les Grâces. Ronsard a 
dit, dans le premier livre des Amours : 

Car pour la peindre ainsi qu*elle mérite. 
Peindre il faudrait celle d'une Charité. 

Dans les Mascarades, Ronsard a intitulé la Charité une charmante 
pièce allégorique où Ton trouve le plus beau portrait qui ait jamais 
été retracé de Marguerite de Valois. _ 

C) Par leur propre bonheur bienheurent vos vieux ans. 

, ( Du Bartas, le septième jour de la Sepmaine.) 

O heureux qui se peut, comme luy, bienheurer 
Par une heureuse mort, par une heureuse vie, 
D'une telle mémoire après la mort suivie! 
(De Brach, Tombeau de Monluc.) 

(^) Imbert avait raison de dire au chancelier le mot fameux qu'Hé- 
rodote, en dépit de la chronologie, attribue à Selon devant Grésus 
(liv. I, chap. xxxii). Bdichel de l'Hospital mourut dans la disgrâce et 
dans la tristesse, le 13 mars 1573. Le sonnet d'Imbert, qu'aucun des 
nombreux biographes du chancelier n'a cité, doit être antérieur à 
l'année 1568, car déjà, au mois de mai de cette année, les sceaux lui 
avaient été redemandés, et il s'était retiré dans sa terre du Vignay, 
où sa vie, quatre ans plus tard, devait être menacée par quelques uns 
des égorgeurs de la Saint-Barthélémy. Du sonnet d'Imbert on peut 
rapprocher l'ode de Ronsard à Michel de l'Hospital (livre I*»" des Odes). 
Le même Ronsard a développé ( Du retour d'Anne de Montmorency, 
connétable de France, second livre des Poèmes) la pensée du dernier 
tercet de ce sonnet : 

On ne doit appMer tandis qu'il vit ici, 

Un homme bien heureux ni malheureux aussi, etc. 

(') Ce dernier vers me semble relever quelque peu un sonnet tout 
rempli de vieilles banalités. C'est comme une note sonore et brillante 
succédant à une monotone série de notes sourdes et effacées. 
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(*^) Du Bartas a dit (/e Sixième jour de la Sepmaine) : 
Mais comme rœil, qui n'est offencé d'un catherre. 

M. Littré a retrouvé caterre dans Gommynes, dans Jean Marot, dans 
Ambroise Paré, et il remarque, après Chifflet, que tout le XVII* siècle 
a prononcé caterre, 

('^) Oublions, en lisant ces chants d'un borgne, les vers sublimes 
dans lesquels Milton déplore, au début du 3">* chant du Paradis perdu, 
le malheur de ne pouvoir plus jouir de la lumière, cette « souveraine 
de la vie », vers qui sont une touchante paraphrase de cette parole 
bibliquQ (Ecclésiaste, chap. XI , verset 7) : « Dulce lumen, et delectabile 
est ocuiis videre solem, » 

(^*} Il faut savoir gré à Imbert de ce tercet où, tout en saluant le 

génie de Lucrèce, il condamne en termes heureux les doctrines dont 

Tauteur du De natura rerum s*est fait, selon l'expression d'Ovide, 

l'interprète immortel : 

Garmina sublimi tune sunt peritura Lucreti, 
Exitio terras quum dabit una dies. 

Ronsard [Préface sur la Frangiadb) a, de même, sévèrement jugé le 
philosophe et ce qu'il appelle ses frénésies, et grandement admiré 
récrivain, dont les vers lui paraissent « non seulement excellents, 
mais divins. » 

(^') Du Bartas s'est élevé lui aussi fie Second jour de la Sepmaine) 
« Contre les vains discours du prophane Épicnre. > 

Voir une énergique réfutation des erreurs d'Ëpicure dans le passage 
du Septiesme jour de la Sepmaine qui commence ainsi : 

Non que j*ai]le forgeant une Divinité 

Qui languisse là haut en morne oisiveté, 

Qui n'aime les vertus, qui ne punit les vices, etc. 

Citons encore, contre Épicure et son école, les quatrains 20* et 21* du 
bon monsieur de Pibrac. 

(i*) C'est l'oiseau que nous appelons loriot et que Bernard Palissy 
appelait Voriou [Œuvres complètes publiées par P.-A.Gap, p. 114). 
Joseph Scaliger a tiré avec raison du latin aureolus le nom de cet 
oiseau au plumage jaune, et pour ainsi dire doré. Du Bartas a dit 
( Premier jour de la seconde Sepmaine ) : 

Car pour lors les corbeaux, oriots et hiboux 
Avoyent des rossignols le chant doctement doux. 
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(") Souvenir de ce demi-vers de Stace {Théba'ide, liv. XII, 817): 
Sed longe sequere,,., 

(*•) Tout le contraire de cette fureur ardente, impétueuse, furor 
arduus, que le môme Stace vante dans Lucrèce (Silves, U, vu, 76). 

(*') C'est-à-dire qu'ils ressemblent à ces pièces de monnaie qui 
n'ont pas tout à fait, quand on les pèse au trébuchet, le poids voulu 
pour faire pencher même le plus légèrement la délicate balance. On 
se rappelle les pistoles bien trébuchantes dont parle Molière. Celles-là 
étaiçnt de meilleur aloi que les vers de notre poète. S'il est vrai tou- 
tefois qu'un humble discours désarme la sévérité du juge fResponsio 
mollis frangit iramj, ne doit-on pas être miséricordieux envers un 
auteur qui confesse si courageusement son infériorité? 

C^) Ronsard « appela la Pléickle la compagnie de Jean Antoine de 
Baïf, (le Joachim du Bellai, de Pontus de Tyard, d'Etienne Jodelle, de 
R«'mi Belleau, de Dorât et de lui, parce qu'ils étaient les premiers et 
plus excellens, par la diligence desquels la poésie française était 
monté»^ au comble de tout honneur. » (Binet,Fte de Ronsard.) — Voir 
sur la Pléiade, outre le livre toujours jeune de M. Sainte-Beuve (Tableau 
historique et critique de la poésie française, édition de 1843), le beau 
recueil de M. Gh. Marty-Laveaux , enrichi de si excellentes notes et 
notices: La Pléiade française (Paris, Âlph. Lemerre). Ce qui a paru 
déjà de ce recueil est fait pour combler de joie et d'admiration tous 
les amis du XVI* siècle. 

(^•) Aucun des éditeurs de Ronsard, aucun des critiques qui ont 
étudié ce poète, n'a connu l'hommage qui lui a été rendu ici par son 
camarade de collège. 

i***) Du grec Zevç filioç, Jupiter proctecteur de l'amitié. 

{") Un sentiment sincère a dicté ce sonnet; il y a là de l'affection 
et de la tristesse. Dans cet appel adressé à un oublieux condisciple, 
on reconnaît un cri du cœur. Batf, qui a fourni tant de détails sur 
lui-même et sur ses amis (Dorât, Ronsard, etc.), dans la longue pièce 
de vers adressée à Charles IX que l'on voit au commencement de ses 
Œuvres en rime (Paris, 1573, in-8<»), Baïf, dis-je, ne paraît avoir que 
trop mérité les reproches qu'Imbert lui adresse, car ni là, ni ailleurs, 
il ne lui a donné, même en passant, le plus faible témoignage de 
sympathie. 
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(**) Pardeillan (Jean de) était un ami d'Olivier de Magny, qui l'a fort 
loué dans ses Odes (1559). Un autre poètSt Jacques Tahureau, a aussi 
fort loué sa Colombe, c'est-à-dire, ainsi que parle l'abbé Uoujet (XH, 
50), « les vers que celui-ci avait composés à l'honneur de sa maî- 
tresse, qu'il nomraoit Colombe. » Goujet n'a connu Pardeillan que 
par les recueils de Magny et de Tabureau. M. Léonce Couture [Esquisse 
d'une histoire littéraire de la Gascogne, p. 572 du t. II du Bulletin 
d'Auch), a dit de Jean de Pardeillan que, s'il fallait en croire les éloges 
des poètes du temps, il aurait mieux réussi qu'Imbert. Mais, a-t-il 
ajouté, « sa Colombe tant vantée est restée en portefeuille, et on ne 
peut le juger que sur quelques vers épars dans les œuvres de ses 
amis. » Ronsard (second livre des Amcmrs) a adressé un sonnet 

J'avais cent fois juré de jamais ne revoir, 

— serment d'amoureux! — l'angélique visage.... 

à un Pardailkm qui est peut-être le même que notre poète. 

(*') Allusion au mot d'Horace sur l'air épais de la Béotie, province 
qui pourtant produisit Pindare, Hésiode et Corinne. 

(**) Bernard de Girard, seigneur du Haillan, né à Bordeaux vers 
1535, mort à Paris le 23 novembre 1610. Malgré les articles de Bayle 
et de Niceron, il reste à faire sur B. de Girard un travail qui serait 
bien intéressant. 

{^^) B. de Girard est plus connu comme historien que comme poète. 
Il débuta dans la carrière littéraire par le poème intitulé : l'Union 
des princes par les mariages de Philippe, roi d'Espagne, et madame 

» 

Elisabeth de France, et encore de Philibert Emmanuel, duc de Savoie, et 
madame Marguerite de France (Paris, 1559, in-S®). La même année, il 
publia dans la môme ville un autre poème, que Bayle, d'après Du 
Verdier, intitule : le Tombeau du roy très chrestien Henri II de ce nom, 
mais auquel le Manuel du Libraire donne cet autre titre : le Trépas de 
Henri II et son épitaphe ( Paris, in -8°). 

('^) Il faut rapprocher ce sonnet et tous les sonnets relatifs aux 
douloureux événements d'alors, des Discours des misères de ce temps, 
par Ronsard, de divers passages des Œuvres de Du Bartas, et surtout 
du curieux poème anonyme donné par M. Jules Delpit dans le t. I*"* 
des Publications de la Société des Bibliophiles de Guyenne : Plainte de 
la Guienne au Roy, poème qui parut, pour la première fois, en 1577. 

(*') Montaigne (Essais, liv. II, chap. xxxvii) a rappelé lui aussi 
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que « Àdrian l'empereur crioit sans cesse, en mourant, que la presse 
des médecins Tavoit tué. » Le mot a été rapporté par Dion GasshiSy 
liv. LXIX. 

C^] Ce sonnet a été composé en ld^3, puisque ce fut dans la nuit 
du l«r août 1569 que les huguenots envahirent et ravagèrent la ville 
de La Romieu, voisine de Gondom. Le plus récent annaliste de la 
Gascogne, M. Tabhé Monlezun, n'a rien dit de ce triste épisode de 
l'histoire de La Romieu (t. V, 1850). 

(*') Et nous, sacré troupeau des Muses, qui ne sommes 

Usuriers, ni trompeurs, ni assassineurs d'hommes.... 
(Ronsard, seconde partie du Bocage royal.) 

(W) Virgile a dit (Enéide, chant I, vers 297) : 
. . . Forsan et hœc olim meminisse juvabit. 

('*) Ou fèvre, ouvrier en métal, de faber. Le Dictionnaire de Trévoux 
rappelle que les maîtres maréchaux-fer rants de Paris, dans leurs 
statuts et dans leurs lettres paientes, prenaient la qualité de fèures 
maréchaux. 

(•') Le Feure volant, c'est Dédale. L'abbé Gédoyn, dans le t. IX des 
Mémoires de V Académie des Inscriptions, a réuni et commenté tous les 
témoignages anciens relatifs à V Histoire de Dédale, 

('') Scopas, un des plus grands sculpteurs de la Grèce. Voir, sur 
sa participation aux travaux du tombeau de Mausole, Pline (Uist, nat., 
liv. XXXVI, chap. iv), M. Beulé, dans le Journal des Savants de jan- 
vier 1867, p. 20. Horace a parlé de lui (ode 8 du livre IV). Du 
Bartas en a aussi parlé dans le Premier jour de la Sepmaine et dans 
VUranie. 

(^) L'architecte du temple de Diane, à Ëphèse, architecte appelé 
Ghersiphron, et sur lequel on peut consulter surtout Pline, Strabon, 
Vitruve. Du Bartas ("Premier jour de la Sepmaine) l'a nommé Cusiplwn. 

(**) Feure serait-il le même que Jean Le Fèvre, mort en 1565, sur 
lequel Golletet a donné une notice dans ses Vies des poètes français? 
Deux homonymes, Antoine Le Fèvre, mort en 1584, et Nicolas Le 
Fèvre, mort la même année, figurent dans le même recueil. 

« 

('*) Jean-Pierre de Mesmes, fils naturel, selon La Groix du Maine, 
neveu, selon Du Verdier, de Jean-Jacques de Mesmes, chevalier, sei- 
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gneur de Roissy, maître des requêtes, ambassadeur, etc., et le 
premier de sa race qui quitta la Gascogne pour s'établir à Paris. 
Jean-Pierre de Mesmes composa un ouvrage qui eut une certaine 
célébrité, et auquel Imbert fait allusion» les Institutiims astronomiques, 
qui parurent à Paris (in-f^, 1557, cbez Vascosan). Il a aussi laissé 
quelques vers qui lui ont valu l'honneur de figurer dans les Vies des 
Poètes de Guillaume CoUetet. Je publierai prochainement cette notice 
biographique, qui fera suite aux Vies des Poètes gascons, et j'y renvoie 
d'avance mon bienveillant lecteur. 

C'') Le mot isnel signifiait vif et gaillard, prompt et léger. Du Bartas 
(Quatriesme jour de la SepmaineJ dit aux poètes chrétiens : 

Et vous, divins esprits, âmes doctement belles, 
A qui le ciel départ tant de plumes isnelles.... 

(^'] Du Bartas, parlant de Xénophon fSeptiesmejour de la SepmaineJ, 
le désigne ainsi : 

.... Celuy que le proverbe antique 

Pour ses discours sucrez appela Muse attique. 

(>*) En 1562 parut à Paris, chez Vincent Sertenas (petit in-8''), le 
Mesnagier de Xénophon, plus un discours de reascellence du mesme 
autheur, traduit du grec en françois, par F. de Ferris, médecin de 
Toulouse. 

'/^) La famille Du Franc était une des plus honorables familles de 
Gondom. François Du Franc, lieutenant général au siège de Condom, 
était « fort homme de bien et bon serviteur du roy », dit Biaise de 
Monluc (p. 357 du t. Il de l'édition des Commentaires donnée par 
M. de Buble. Monluc ajoute (p. 358) que ce magistrat « exposa plu- 
sieurs fois sa vie dans la ville de Gondom, les armes à la main, pour 
deffendre l'autorité du roy. Et, quoyqu'il soit, il est mort de poison 
ou d'autre chose pour cela. » Voir, à ce sujet, Scipion Du Pleix, petit- 
fils, par sa mère, de Fr. du Franc [Histoire de France, t. Ill, p. 531, 
etc.). Deux pièces de l'année 1566, revêtues de la signature de Fr. du 
Franc, ont été citées par M. de Ruble (note de la p. 357). D'après le 
volume 220 (fo 1 15 et 1 19) de la collection Dupuy (Bibliothèque Impé- 
riale), Fr. du Franc avait été député du tiers-état de la ville de Gondom 
aux États d'Orléans (1560). Ge fut sans doute son fils qui, sous le nom 
de Jean du Franc, lui succéda dans sa charge. Nous trouvons ce Jean 
du Franc, avec le titre de « lientenant gênerai en la Gourt de la 
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seneschaussée de Guascoigne », en 1582 et 1583 (collection Dupuy, 
vol. 220, f*» m, 115, 127). Ce même personnage était encore « lieu- 
tenant général au siège présidial de Gondom • en 1589 (Registre des 
Jurades déjà cité, séance du 28 mars 1589). Dans les Poèmes de Pierre 
de Brach, on lit (f» 172) des vers : A M' Du Franc, lieutenant général 
au siège de Condotn. 

(**) Le Dictionnaire de Trévoux cite sous ce mot les deux vers de 

Régnier : 

Ma douleur se rengrége, et mon cruel martyre 
S'augmente et devient pire. 

(**) Sur le cardinal Arnaud d'Aux, enseveli, à La Romieu, dans 
l'église collégiale fondée par lui, voir une notice spéciale à la suite 
dn Mémoire généalogique de la maison d'Auch de Lescout, dressé sur les 
actes originaux et titres existant au cabinet du Saint-Esprit (in-4o, 1788). 
Voir encore : Le cardituil Arnaud d'Auch, par M. l'abbé Lar roque 
(Revue de Gascogne de 1865 ; étude inachevée). 

(«) Théocrite. 

(**) Jean de Maumont érudit du Limousin oublié par Moréri, par 
Bayle, par l'auteur du Manuel du Libraire, mais dont il est parlé 
dans la Bibliothèque françoise de La Croix du Maine, et encore plus 
dans celle de du Verdier. Sur ce principal du collège de Saint-Michel 
à Paris, sur cet « homme très docte es langues, et principalement en 
grec »; sur ce traducteur de saint Justin et de Zonare, voir les 
Epistolœ de Jules-César Scaliger, son ami; le Gallia Orientalis de 
Colomiez, le Gallia Chrisliana, où (t. VI, p. 571) est loué un discours 
composé en italien sur la vie du chancelier de Birague; la Bibliothèque 
françoise de Goujet, où (t. XII, p. 12) sont mentionnés deux sonnets 
italiens en l'honneur de Hugues Salel, etc. 

(*^) Je dois la note suivante à l'obligeance extrême de M. R. Dezei- 
meris, dont l'érudition et le goût m'ont rendu d'inappréciables 
services dans l'établissement de cette édition : 

« Cette dame savante paraît avoir été l'épouse de Maumont. Jules- 
César Scaliger la considérait comme une des gloires de son sexe ; il 
lui a adressé deux curieuses épîtres en latin mêlé de grec [Epist., 
p. 218 et 220), ainsi que de nombreuses pièces de vers [Poemata, 
éd. 1621, p. 186, 187, 198, 199, 424, 439, 508, 619 et, avec la men- 
tion de Maumont, p. 200). — On voit dans les lettres de Scaliger 
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|p. 246, 247) qu'Imbert entra en relations, à Paris, vers 1557, avec 
Maumont et sans doute avec Marguerite Vitelle, par suite des recom- 
mandations de Scaliger. Maumont s'occupait alors de faire imprimer 
chez Vascosan le livre de Scaliger contre Cardan, et Imbert mit en 
tête de ce livre une pièce grecque à la louange de l'auteur. On la 
trouvera plus loin, à V Appendice (n» II). » 

(*') Dans l'année même de la publication de ces sonnets, un com- 
patriote de l'auteur, dont on s'étonne de ne pas trouver le nom dans 
ses vers, du Bartas, célébrait la vigne et le doux jus de la vigne 
(Troisiesme jour de la SepmaineJ, 

(*■') On aime cet humble aveu spirituellement formulé. N'oublions 
pas que nous sommes en Gascogne, ce qui double le mérite de la 
modeste déclaration. 

(♦•) Nom forgé pour un courrier (de ttoXv, beaucoup, jSaîîçw, aller). 
(*') Ronsard a dit (livre second des Odes) : 

J'ai l'esprit tout ennuyé 
D'avoir trop étudié 
Les phénomènes d'Arate : 
11 est temps que je m'ébatte. 

l'^) On peut rapprocher cette liste des auteurs anciens lus et relus 
par Imbert de la liste plus courte que l'on trouve dans le second livre 
des Sonnets de Ronsard : 

Car, seul maître de moi, j'allais, plein de loisir, 
Où le pied me portait, conduit de mon désir, 
Ayant toujours es mains, pour me servir de (fuide, 
Aristote ou Platon, ou le docte Euripide, 
Mes bons hôtes muets, qui ne fâchent jamais.... 

('*) Les Cynégétiques d'Oppien, poème que l'auteur offrit à l'empe- 
reur Antonin (Caracàlla), fils de l'empereur Sévère. 

(•') Charles Utenhove, oublié par nos récents recueils biographi- 
ques, naquit à Gand en 1536, fît ses études à Paris, devint le pré- 
cepteur des trois doctes filles de Jean Morel (Camille, Lucrèce et 
t)iane), composa divers ouvrages énumérés dans le Moréri de 1759, 
et mourut à Cologne, en 1600. Voir, sur cet érudit, qui composa en 
six langues Tépitaphe de Henri II, La Croix du Maine, du Verdier, 
Ronsard, le président de Thou, les Eloges des hommes savants par 
Teissier, etc. Guillaume CoUetet l'a considéré comme un compatriote, 
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car il lui a consacré une notice dans ses Vies des poètes françùis (M amjs- 

crits de la Bibliothèque du Louvre). M. Feuillet de Gonches a cité 

{Intermédiaire des Chercheurs et Curieux du 25 avril 1869, col. 229) 

ces vers, tirés des Sonnets de Nicolas Ellain, parisien, publiés en 1561 

à Paris, et réimprimés en 1861 chez Poulet-Malassis : 

Or, viens, Qrevin, viens à mon Saint-Marceau 
Avoc Bonsard, Utenhove et Belleau, 
Pour nous venger d'une saison si dure. 

{**) André Dudith, surnommé Sbardellat, du nom de sa mère 
(Madeleine Sbardella, noble vénitienne), né à Bude, en Hongrie, le 
6 février 1533, mort le 23 février 1589, a un ample et excellent 
article dans le Morêri de 1759. Voir encore sur ce personnage « illus- 
tre », comme dit de Thou, « par sa noblesse, par son esprit, par son 
jugement, par son universel savoir, etc., » Teissier, le P. Mceron, etc. 
Juste Lipse dédia à Dudith son commentaire sur Tacite. Paul Manuce 
lui donna de grandes louanges dans plusieurs de ses lettres. 

(*') Labeyrie a célébré ramitié d'Imbert et d*Utenhove fAd Car. 
Çtenovium junioremj : 

Optime Utenhovi, optime inter omnes 
Imberti egregios bonosque amioos . . . 

\**i « Ou a dit autrefois guiteme pour guittare ou guittère, » lit-on 
dans le Dictionnaire de TVévotAX, qui cite, à cette occasion, le satirique 
Régnier M. Littré retrouve la forme guiteme dans le Roman de la Rose, 
dans la Farce de Patelin, dans La Boétie. Guiteme est encore dans du 
Bartas (Premier jour de la seconde SepmaineJ : 

Car comme une guittme et vieille et mal montée. 

D'une sçavante main deztrement pincetée, 

Nous rend un son plus doux qu'un parfait instrument. 

Bonsard (Us ÉghguesJ adopte la même variante qu'Imbert : 

Comme Amphion tira de gros quartiers de pierre, 
Pour emmurer sa ville au son de sa guitterre. 

(**) La crosse était réservée aux grands dignitaires ecclésiastiques, 
tels qu*évéques ou abbés, et Vaumusse étant portée par les chanoines 
et les chantres, on saisit toute la différence qui existe, dans la méta- 
phore du poète, entre une guitare crossée et une guitare aumussée. 
Ronsard (livre quatrième dés Odes) a dit : 

Il Caisse ma lyre crossée. 

(*") Si, comme il le semble bien, Imbert fait allusion à lui-même en 
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cet endroit, c'est évidemment le poète-chanoine qui se coa»ole ainsi 
de n'être pas le poète-évèque ou le poète-abbé. 

(»•) Ce du Franc est-il le Maurice du Franc regretté d'une façon si 
vive et si touchante dans le sonnet XX? Du Drot m*est parfaitement 
inconnu. 

(*') On trouve rarement cette singulière forme du mot luth, forme 
que repousse l'étymologie du mot, si bien indiquée par Joseph Scaliger 
(de l'arabe al aud). Pourtant on lit dans les Sermons de J. de Monluc 
sur certains points de la religion (Paris, Vascosan, t559, p. 339) ce 
passage traduit d'ËsaKe, 5 : « La harpe, le lue, le tabourin et lafleule, 
et le vin sont en leurs convives. » La forme lue était-elle un gasco- 
nisme? 

('*) C'est-à-dire de quitter les bagatelles, de n'être plus enfant. 
Perse a dit (satire l): Et nucibus facimus quœcumque relictis. Si je 
voulais moi aussi m'amuser aux bagatelles, et ici spargere nuces, je 
rappellerais, à l'aide de ces commodes dictionnaires où l'on trouve 
de l'érudition toute faite, que l'empereur Augijste, pour se délasser 
des fatigues du pouvoir absolu, jouait aux noix avec des enfants, 
comme l'atteste Suétone; mais que pourtant un commentateur, 
Alexander ab Aleocandro, a gravement soutenu que ces prétendues 
noix étaient... des noyaux de pèche! Puisse le lecteur me tenir 
compte de ma discrétion ! 

(**) Saige ou Sage, dit M. Léonce Couture (note de la page 306 du 
t. IV de la Revue' d'Aquitaine), appartenait à une ancienne famille, 
continuée aujourd'hui par M*« du Sage, à Condom, et par M. de 
Saige, à Bazas. C'était, comme on le voit par le quatrième vers, nn 
magistrat condomois. Le registre des jurades de 1589 nous montre, 
parmi les jurats, un Guillaume le .Saige, sieur de Labastre, et les 
registres des jurades de 1595 et de 1600 nous montrent, parmi les 
consuls, un Nicolas le Saige, sieur de Corne. 

f*^ Quintus Horatius Flaccus, ex fide, atque auctoritate decem libro- 
rum manuscriptorum, opéra Dionysii Lamhini emendatus, ab eodein 
que commeniariis copiosissimit illustratus, nunc primum in lucem 
editus {Lugduni, Joan. Tomesiui, 1561, 1 vol. in-V). Teissier [Éloges 
des Savant, U II, p. 4t0) dit du commentaire de Lambin sur Horace, 
• qu'il est estimé de tous les gens de lettres, et surtout de l'illustre 
Joseph Scaliger. • Voir un grand éloge de Lambin dans le Mênagiana, 
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Ronsard Ta honorablement mentionné (seconde partie du Bocage 

royal) : 

Lambin, Dorât, Tumeb, lumières de notre &gfe. 

(*') Joseph délia Scala ou de Lescale fScaliger) naquit à Agen, le 
4 août 1540. Imbert, de dix ans plus âgé que lui, pouvait d'autant 
mieux lui adresser les exhortations qui vont suivre, que le grand 
érudit ne publia qu*assez tard ses plus admirables travaux. 

('*) Jules-César était mort le 21 octobre 1558, à Âgen, où il était 
venu s'établir en 1524. 

(**) Àndiette de la Roque, d'une bonne famille agenaise. Jules- 
César Scaliger était âgé de quarante-cinq ans quand il épousa, le 
13 avril 1529, la fille d'Alain de la Roque, à peine âgée de seize ans. 

(••) Heroum filii noxœ, c'est-à-dire : les pères illustres ont dMndi- 
gnes fils. Voir, sur cette phrase, les explications d'Érasme [Adagiorum 
chiliades, I, vi, 32), et une excellente note de M. Gustave Servois [t. II 
du La Bruyère des Grands écrivains de la France, p. 122). 

(^'^) Et Taigle, transgressant de nature la relgle, 

Produiroit la colombe, et la colombe l'aigle. 

(Du Bartas, le Second jour de la Sepmat'ne.) 

('^) La chaste tourterelle 1 1 le lascif moineau. 

(Idem, Cinquiesme jour de la Sepmaine.) 

Hélas ! pouvez vous voir sans quelque synderèze 
La tourtre qui perdant son mari perd son aise. 
(Idem, le Septiesme jour de la Sepmaine,) 

Ronsard (second livre des Amours) s'est servi du mot tourterelle : 

Que dis tu, que fais tu, pensive tourterelle f 

Mais ailleurs (livre TV des Odes), il a parlé comme Imbert : 

Tourires, et vous oiseaux sauvages, 
Qui de cent sortes de ramages 
Animez les bois verdelets. 

(**) La friande perdris, \& palombe grisarde. 

(Du Bartas, Cinquiesme jour de la Sepmaine.) 

C^) Remy Belleau, né à Nogent-le-Rotrou en 1528, mort à Paris le 
6 mars 1577. M. A. Gouverneur, qui a donné, en 1867, dans la Biblio- 
thèque Elzevirienne, une bonne édition des Œuvres complètes de Remy 
Belleau (3 vol.), n'a pas cité l'éloge fait par Imbert de celui que 
Ronsard srppelait « le peintre de la nature ». Un autre poète gascon. 
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Jean de la Jessée, a composé des vers latins en l'honneur de Belleau 
(Inpoemata Rem, Bellœiy p. 17 du t. III de l'édition^de M. Gouverneur: 
Ad P. Ronsardum, p. 374 du même tome). — Imbert devait bien un 
sonnet au commentateur des Amours de Ronsard qui, comme on Ta 
vu dans la préface, l'avait proclamé si habile « en la langue grecque 
et latine ». 

C*) Les deux quatrains de ce sonnet sont relativement assez bons, 
et ils nous offrent surtout un beau vers, le septième; mais ses deux 
tercets sont aussi plats que possible, et on a le droit d'appliquer à 
ce sonnet sur Horace, qui commence si bien et qui finit si mal, la 
fameuse citation de VArt poétique ; Desinit in piscem,,.. 

P*) On chercherait vainement le nom de Vicomercat dans la plu- 
part de nos recueils biographiques. Né à Milan, il étudia à Bologne, 
à Pavie, à Padoue, à Paris ; fut professeur de Philosophie en l'Univer- 
sité de cette dernière ville (au moins jusqu'en 1561), puis en l'Uni- 
versité de Turin, et mourut en 1570, avec le titre de conseiller du 
duc Charles-Emmanuel, ayant été aussi médecin de Marguerite de 
Savoie. Argelati {Biblioth, scriptor. medioL, vol. II, part. I, p. 1631) 
donne le catalogue complet de ses ouvrages. Voir encore, sur cet 
érudit, Brucker (Hts^ Phil, t. IV, p. 229), Du Boulay {Hist. Univ. 
Par,, t. VI, p. 934), Tiraboschi {Storia délia lett. ital, t. VII, p. 1, 
liv. II, chap. vni), etc. On retrouvera le nom de Vicomercat dans le 
sonnet XXXVIII. — Dudith Sbardellat. dont il a été parlé dans le 
sonnet XXVI. et dont il sera encore parlé dans le sonnet XLIII, avait 
étudié la philosophie à Paris sous Vicomercat, et il révisa les com- 
mentaires latins de son professeur sur les Jiîeteorologica d'Àristote 
(Venise, in-f», 1565; Paris, in-f", 1566). 

(") L'auteur se désigne ici lui-même : il est Scythe et vit parmi les 
Scythes; mais il a vu, non sans fruit, la brillante Athènes. 

C'*) Est-ce un souvenir de l'admirable invocation de Lucrèce à 
Vénus (De rerum natura, lib. I)? — De ce quatrain, on peut rappro- 
cher encore l'inscription de Voltaire pour une statue de l'Amour : 

Qui que tu sois, voici ton maître : 
Il l'est, le fut ou le doit être. 

C'») Je ne trouve rien sur ce personnage. 

C^). Ce vers serait une heureuse épigraphe pour un discours tel 

6 
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que celui de Rivarol, ou pour un livre tel que celui de M. Allou, sur 
Tuniversalité de la langue française. 

(") Imbert se montre ici bien dur et bien injuste à Tégard de ses 
compatriotes; mais que sont ses mélancoliques tirades comparées 
aux furieuses invectives lancées contre la Gascogne, un peu plus 
tard, par un poète né sur les bords de la Garonne, Guillaume du 
Sable, auteur de la Muse chasseresse? Voir Vies des poètes agenais 
(Anfoine de la Pujade, — Guillaume du SableJ, par Guillaume GoUetet, 
publiées en 1868, p. 3t, 44. 

('*) Ce sonnet, dicté par une admiration bien naturelle chez un 
humaniste de la Renaissance, rappelle le plus noble éloge que l'on 
ait jamais entendu de l'art typographique; je veux parler de l'éloge 
qui en fut fait au concile de Latran, sous Jules II. 

C^) C'est-à-dire le monde. On sait que l'expression est empruntée 
à la philosophie stoïcienne. 

(*•) Mondovi, en IHémont, ville qui possédait une université célèbre. 

(*') Marguerite de France, duchesse de Savoie, née le 5 juin 15Î3 à 
Saint-Germain-en-Laye, morte à Turin le 14 septembre 1574. Digne 
fille de François I®', le Père des lettres, Marguerite protégea toute sa 
vie les poètes et les savants. Elle en a été récompensée par les enthou- 
siastes éloges de Dorât, de Ronsard, de Du Bellay, de Jodelle, de 
Belleau, etc. Je ne citerai que ces vers du plus inspiré de tous ces 
poètes (Le Tombeau de Marguerite de France et de François /«r) : 

.... La belle Marguerite, 
En qui tout le ciel mit sa plus divine part, 
Tant de fois recbantée aux œuvres de Ronsard, 
Qui fut en son vivant si précieuse chose 



Baise sa tombe sainte, et sans soupirs ne passe 
Des neuf Muses la Muse, et des Grâces la Grâce. 

(M) Quel autre qu'un chanoine aurait pu s'exprimer ainsi? Habemus 
confitentem.,. canonicum. 

(8S) Imbert avait trouvé cette comparaison dans les Psaumes : 
Dies mei sicut umbra declinaveruni (CI, 12). 

(**) Commentaire de ce passage de la première Épître de saint Jean 
(II, 1, 2) : « Nous avons en Jésus-Christ un avocat auprès de son père, 
et il est une victime expiatoire pour nos péchés. » 



NOTES. 83 

{^^) Le saint Pierre auquel a été adressé le XXIIe sonnet. 

j86) yqJp^ pour les sept dormants, les divers hagiographes, notam- 
ment Grégoire de Tours [De gloria Mari., lib. I, cap. xcv); Jacques 
de Voragine {Légende dorée, traduction de M. G. Brunet, 1843, 1. 1, 
p. 184-187), et les BoUandistes (au 27 juillet). Conférez Spon (Voyage 
d'Italie et du Levant, t. I, p. 327). 

(•■') La comparaison n'est pas heureuse, Tertullien ayant été con- 
damné par l'Église comme hérétique, comme montaniste, et étant 
mort dans l'impénitence finale. Voir Tillemont, Mémoires pour servir 
à l'histoire ecclésiastique, t. III, p. 232. 

('*) Digito monstrari et dider : hic est 

(Juvénal, Satir. I, v. 25.) 

(*') Ce dernier vers me paraît un des meilleurs d'Imbert. 

(••) Sur ces fous de cour, voir le livre de Dreux du Radier : Récréa- 
tions historiques, critiques, morales et d'érudition, avec l'histoire des 
fous en titre d'office (La Haye, 1768, 2 vol. in- 12). Sur Bmsqueten 
particulier, voir les piquantes anecdotes recueillies par Brantôme 
(Grands capitaines estrangers. — Le mareschal d'Estrozzé), 

(®*j Naquet ou Nacquet, vieux mot qui, d'après le Dictionnaire de 
Trévoux, se disait autrefois d'un valet, d'un laquais, et aussi d'un 
petit garçon. M. Littré définit ainsi ce mot: « Proprement garçon de 
jeu de paume, et, par suite, homme de peu d'importance, » et il cite 
cette phrase de Ronsard : a Les autres poètes latins ne sont que 
naquets de ce brave Virgile. » 

('*) Le hasard a mis entre les vers d'Imbert et la prose de Juste 
Lipse (Cent, I, Epist, XCII) une singulière ressemblance : « Ego te 
novi, Dudithi, et quamquam inter nos multœ terrœ, multi mfmtes, etc. » 

(••) Tout le monde connaît l'histoire de Damon et Pythias, racontée 

m 

par Diodore de Sicile, par Jamblique, parCicéron, par Valère Maxime, 
propagée surtout par le livre intitulé : la Morale en action, et qui 
n'est, au demeurant, qu'une touchante légende. 

(**) Dans le livre déjà cité (lo, Pauli Laberii Sylva), une pièce 

(Ad G, Mar. Imbertum jocusj débute ainsi : 

Perfidissime Condomi nepotum, 
Cur inanibuB imbibit sodalem 
Promissis? Puero meo paratum 
Te cœnare sub arce Turrianâ 
Dizisti fore proximis diebus. 






(•*) Ce touchant témoignage de reconnaissance pour Uorat doit être 
joint à tous ceux qui ont été recueillis par Colletet dans la biographie 
de celui que Binet (Vie de RonsardJ a proclamé « le père de tous nos 
poètes ». 

(•*J Vos exemplaria grœca 

Noctuma versate manu. 

(Hor., Artpoét., v. 268-9.) 

(•') P. 6 de la préface de la présente édition. 

(•*) Iliade, chant XI, v. 671-675. Homère nomme trois fois Nirée 
en trois vers, et le désigne comme le plus beau des Grecs : 

('*) Enclos, enceinte, habitation. 

(*•*) Du Bartas a dit : les bandes escaillées fie Premier jour de la Sep- 
rnainej; les troupeaux escaiUés fie Second jourj; les peuples escaillez fie 
Cinquiesmejour), etc. Ailleurs, le même poète n*a pas craint d'appeler 
les poissons, tantôt bourgeois de la plaine liquide fie Quatriesme jour J, 
tantôt bourgeois de Thétis fie Cinquiesme jour). Bonsnrd (second livre 
des SonnetsJ a dit : 

Troubler des eseailUs la dehieure secrète. 

(*•*) Charles IX monta sur le trône en 1560, étant senlement âgé 
de dix ans. 

(^**) La famille Du Duc était une famille parlementaire de Bordeaux. 
Le conseiller Jacques Du Duc fut, sous Louis XIII, un des membres 
les plus considérables du parlement de Bordeaux. Voir les Archives 
historiques du départenient de la Gironde, passim, mais surtout t. II. 

(*°') Stérile. — Du Bartas (le Troisiesme jour de la Sepmaine), décri- 
\ant les bienfaits des eaux des Pyrénées, nous montre notamment 
« la femme brehaigne » y trouvant sa prompte guérison. 

{*^*) Â-t-on jamais vu plus pâle tableau du bonheur conjugal? Et 
n*y a-t41 pas là de quoi dégoûter du mariage tous les célibataires? 

(1°*] L*abbé Monlezun a remarqué avec une pieuse indignation (p. 98 
du t. IV de son Histoire de la Gascogne) que les bâtards pullulaient 
dans cette province au Moyen-Age, et que Ton ne connaît pas de 
famille seigneuriale au xiv« siècle oîi l'on n'en trouve un ou même 
plusieurs. 
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(io«) Erato était la muse de la poésie erotique. 

Nunc, Erato, nam tu nomen amoris habes. 

(OVIDB.) 

I**'') Nom d'emprunt, nom de guerre de la mère de Gyprien et 
d'Emile. 

{^^) S'agit-il là de la Délie deTibulle, ou bien de la Délie de Maurice 
Scève? 

(*•*') Sur les femmes aimées par Ronsard |^Cassandr«>', par Du Bellay 
(Olive), par Baïf fFrancineJ, voir, dans le Bulletin du Bouquiniste du 
15 juin 1868, de charmantes pages de M. Prosper Blançhemain, inti- 
tulées : Recherches sur les noms véritables des dames chantées par les 
poètes français du XVI^- siècle. — M. Blançhemain ne s'est pas occupé 
de la Meline de Baïf. 

(i»o) Jacques Tahureau, né au Mans en 1527, auteur de : Poésies, 
sonnets, odes et mignardises amoureuses de V Admirée (Poitiers, 1554, 
in-8o). — M. Blançhemain vient d'en donner une édition très soignée 
pour l'Académie des Bibliophiles iiil-32, 1870). 

('**) Otalgie ne signifie autre chose que douleur nerveuse de 
l'oreille, et je ne vois pas trop ce que vient faire là ce terme de 
médecine, à moins de supposer qu'à force de toujours entendre le 
même son (amour), le nerf auditif ne finisse par être trop agacé, par 
devenir douloureux. 

(»i«) Tout ce sonnet, on Ta sans doute remarqué déjà, est en rimes 
féminines, tandis que partout ailleurs Imbert a observé la loi de l'en- 
trelacement des rimes. J'aime à croire que ce sonnet appartient à la 
jeunesse de Tauteur, qui n'aura pas probablement, pendant sa vie 
canoniale, courtisé Ligurine, et qui, en parlant d'elle au Seigneur, 
aura pu dire : Delicta juventutis meœ ne memineris, (Ps. XXIV, v. 7.) 

("') u Peuplier, qu'on appelle aussi peuple, » dit le Dictionnaire de 
Trévoux, Ni ce dictionnaire, ni celui de M. Littré, n'indiquent la forme 
peuble. M. Littré a retrouvé poplier dans le Roman de la Rose, pouplier 
dans une harangue de Gerson, etc. — Du Bartas fie Troisiesme jour 
de la SepmaineJ a mis en regard du « saule pallissant», le « peuplier 
trémoussant ». 

("*) De ce Noël, il faut rapprocher de beaux vers latins de Guez de 
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Balzac, Christus nacens, p. 3t des Carmina et Ephiolœ réunis à la un 
du second volume (in-f'>) des Œuvres œmplètes (1665). 

("''j Septentriones, les sept étoiles de la grande Ourse, ce que l'au- 
teur des Contemplations nppelle 

Les sept lettres de feu du nom de Jéhovah. 

(***) Glio, la muse de l'histoire. 

(*") La pléiade formée, du temps de'Ptolémée Philadelphe, par 
Théocrite, Aratus, Apollonius de Rhodes, Gallimaque, Lycophron, etc. 

(1^^) Jean du Chemin, qui fut évêque de Gondom de 1581 à 1596. 
Avant d'être évêque, J^ean du Gbemin avait, comme poète, obtenu 
une certaine célébrité. On a de lui, outre une épitaphe en prose latine 
de Biaise de Monluc, un sonnet sur le tombeau de Monsieur le Com- 
mandeur de Monluc (dans le Tombeau de Monlaç, à la. suite des Com- 
mentaires). On a un autre sonnet de lui en tète des Poèmes de Pierre 
de Brach. De Brach, de son côté, lui adressa d'aimables vers (f** 214, 
verso), J.-P. de Labeyrie, lui donnant le surnom de flosçulus, le rap- 
proche d'Imbert dans ces vers : 

Imbertum addo tibi unicum sodalem 
Imbertum addo meum, ut tuum, sodalem. 

4 

("•) Les Œuvres et Meslanges poétiques d'Estienne Jodelle, sieur du 
Lymodin, parurent à Paris, 1574, in-4". Ou bien Imbert s'est trompé 
en parlant des sept moissons, ou bien il faut admettre une édition 
antérieure à celle de 1574. 

(^'^) Marc-Claude de Buttet a été oublié dans nos recueils biogra- 
phiques; mais cet ami de Ronsard, ce poète favori de Marguerite de 
France, est bien connu des amis du xvi« siècle. Le volume que récla- 
mait Imbert est-il celui qui parut en 1561, et qui contenait des poésies 
diverses de Buttet et son Amalthée (Paris, Mich. Fezandat, in-S®)? — 
On peut voir, sur Buttet, Guillaume Colletet, l'abbé Goujet, Viollet- 
le-Duc, et un récent petit livre de M. Victor de Saint-Genis {Étude 
historique sur la Savoie. Les femmes d'autrefois. Jacqueline de Montbel. 
1869). Le commentateur du l*»" livre des Amours, le savant Muret, 
présentait en ces termes Buttet aux lecteurs de Ronsard : « Lequel, 
outre la parfaite connaissance qu'il a de la poésie (de laquelle il a le 
premier illustré son pays), est merveilleusement bien versé aux 
sciences de philosophie, et pour ce le surnom de docte luy est icy 
attribué par nostre autheur. » 
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("*j Ce Du Bois devait être Siméon Du Bois fBositAsJ, natif de Limo- 
ges, et qu'lmbert avait connu chez Dorât, leur commun professeur. 
Du Bois et Imbert avaient à peu près le même âge, car le premier 
avait atteint sa quarante-cinquième année environ quand il mourut 
(vers 1580). Voir, sur Du Bois, qui publia une bonne édition des 
Lettres de Gicéron à Atticus (Limoges, 1580, in-8«; Anvers, 1585, in-S»), 
et qui peut-être traduisit en français le commentaire de Marelle Ficin 
sur le Banquet de Platon (Poitiers, 1556, in-8"), la BibliothèqiLe de Du 
Verdier, les Éloges de Sainte-Marthe, etc. 

("•) Elle Vinet avait plus de vingt ans qu'Imbert, étant né en 1509. 
Imbert et Du Chemin, qui paraissent avoir eu beaucoup de relations 
avec Bordeaux, se lièrent, sans doute, dans cette ville, avec Térudit 
qui si longtemps y demeura, d'abord comme professeur (1539-1558, 
en négligeant les absences de 1 542 et de 1547), puis comme principal du 
collège de Guienne (1558-1583), et qui n'y mourut que le 14 mai 1587. 
On attend un travail définitif sur le maître de Michel de Montaigne, 
et il faut que ce soit M. Dezeimeris qui nous le donne. 

(^'') Il s'agit là de Louis de Balzac, né à Rhodez, et disciple de 
Dorât, dont on imprima, en 1578, année de sa mort, un volume de 
vers latins et français devenu très rare, et pourtant oublié par le 
Manuel du Libraire, Voir diverses petites pièces Balsaci Ludovici 
Rhutenensis dans les Delitiœ poetarum galiorum, pars prima (p. 386- 
390). Guillaume Colletetn'a pas négligé Louis de Balzac dans ses Vies 
des poètes frqnçois, 

(11^) On connaît trois communes du nom de Donzac : une dans le 
département de la Gironde (canton de Cadillac), une dans le départe- 
ment des Landes (canton d'Amou), une dans le département de Tarn- 
et-Garonne (canton d'Auvillars). C'est probablement cette dernière 
localité qui est indiquée dans ce sonnet, et dont il est aussi question 
dans les Commentaires de Monluc (p. 413 du t. II de l'édition de 
M. de Ruble). 

("^) Imbert eut des amis illustres et des amis obscurs. Alsat est 
tellement de ces derniers, que son nom ne nous a probablement été 
conservé que par ce sonnet. 

(*") Senestre, contraire, du latin sinister^ 

Quand la fortune à mes désirs senestre. 

(Ronsard, le quatrième livre de la Franciade.) 



88 NOTES. 

{}") Cruel congé qui fuit penser aux pages louchantes de M. Miche- 
let sur le passage transalpin du rossignol {L'Oiseau, p. 202-206). 
A côté des vers si prosaïques d'Imbert, je suis heureux de citer les 
pages si poétiques de M. Michelet. 

(*'^) Dulces ante omnia mue» 

Quarum sacra fero ingenti percussus amore. 

(Virg., â^<wy., II, 475.) 

(!*•) Le cygne ayant une voix très rauque et très désagréable, la 
comparaison d'Jmbert est, en réalité, surtout en ce qui le regarde, 
d*une justesse parfaite. Avouons toutefois que la fin de ce sonnet est 
d'un beau mouvement. 

{^^ J'ai eu l'occasion de ,'citer quelques vers de ce sonnet dans 
mes Notes et documents inédits pour servir à la biographie de Jean de 
Monluc, évéque deValence (1868, in-S», p. 43), à côté du sonnet com^ 
posé par Ronsard à la louange du même prélat. Des vers d'Jmbert, 
je rapprocherai ces vers de son ami Labeyrie fAd illustrissimum virum 
lo. Monlucium, episcopum et comitem ValentinorumJ : 

Prœsul vetusta prolis origine 
Monluciorum, priesidio simul 
Virtutis antiqu» fideli 
Muneribus decorande cunctis 
Plenis honorum : quem sibi Carolus 
Rex sanction concilio addidit, 
Clausitque Janum cujus almis 
Âuspiciis operaque frétas. 

On trouvera d'autres vers latins en l'honneur de Jean de Monluc 
(Joanni Monlucio legato régis apud PolanosJ, à la p. 900 des Delitiœ 
poetarum galhrum, pars prima. ^ Ces [vers sont d'Etienne Forcatel 
(Forcatuli StephaniJ, dont nous jallons rencontrer le nom en un pro- 
chain sonnet. 

l"^) Si bien que quelquefois le mutin populace. 

(Du Bartas, ie Second jour de la Septnaine.) 

Le genre du mot populace devrait être régulièrement le masculin. 
En italien on dit popolaccio. 

(is*) Dans cet épithalame de Fresquet, Imbert a cherché l'esprit et 
la grâce, sinon la décence; mais jamais, hélas I son mauvais goût n'a 
été plus ridicule. 

<*") Doux, suave. 
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(*'^) Comparez, avec les idées développées ici et dans plusieurs des 

sonnets suivants, V Hymne de la Paix, par Du Bar tas : 

Sainte fille du ciel, déesse qui rameines 

L'antique siècle d*or, qui belle rassereines 

L'air troublé des Français, qui fais rire nos champs. 

Unique espoir des bons, juste effroi des meschans, etc., 

et aussi l'ode de Ronsard au roi Henri II, sur la Paix (premier livre 
des Odes). 

(ISS) Evi»(k>, la déesse de la guerre, la sœur du dieu Mars, la Bellona 
des Latins. Du Bartas a dit (Quatriesme jpur de la SepmaineJ : La san- 
glante Enyon, et f Premier jour de la seconde SepmaineJ : 

Que si tant, ô Français ! vous cherchez les batailles, 
Si la triste Enyon boult tant dans vos entrailles.... 

Ronsard {les Iles fortunées, dans le second livre des Poèmes) s'exprime 

ainsi : 

Puisqu'Enyon, d'une effroyable trope, 
Pieds contre mont bouleverse l'Europe.... 

("<) Le Du Chemin dont il a été déjà parlé dans le sonnet LIV. 

\}^'^} Inspiration. 

(^'^) Oisives, M. Littré cite Malherbe au sujet du mot ocieux, que 
regrettait Marmontel. Le docte philologue aurait pu citer encore 
Ronsard (le premier livre de la Franciade), Du Bartas (Second jour, 
Troisiesme jour de la SepmaineJ, etc. 

i'^') Iliade, chant VI. Le troc de Glaucus fut le troc • de l'or pour 
de l'airain, du prix d'une hécatombe pour celui de neuf bœufs ». 

C*®) Jacques de Lorges, père du comte Gabriel de Mongonméry, 
avait acheté de François d'Orléans, marquis de Rothelin, le comté de 
&!ongonméry, situé en Normandie. 

('**j Sur Mongonméry à Navarreins, à Condom, et aux environs de 
ces villes, voir V Histoire de la Gascogne de l'abbé Monlezun, où (t. V, 
p. 325-381) ont été assez exactement recueillis les divers renseigne- 
ments fournis par Biaise de Monluc, par de Thou, par d'Âubigné, par. 
Favin, par Olhagaray, et par Poeydavant. 

(^^') En plaçant ici ce sonnet, je me suis conformé à cette indication 
de V Advertissement aux lecteurs : « Vous serez aussi advertis que 
l'ordre desdicts sonets est interrompu ; car le sonet C devoit estre le 
LXV, lequel avec les XVIII suivans sont pris de VArchiloch exilant 
de cest aucteur. » 
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(»*3) On trouvera de très curieux détails sur le tournoi du 30 juin 
1559 dans une lettre trop peu connue de révoque de Troyes, Antoine 
Caraccioli, prince de Melfe, écrite le 14 juillet suivant à l'évêque de 
Bitonte, et qui se trouve dans les Epistres des princes, recueillies 
d'italien par Hieronyme Ruscelli, et mises en françois par F. de 
Belleforest, commingeois (Paris, Jean Ruelle, 1572, in-4o, f> 185). 

(*♦*) Souvenir du sic vos non vobis mellificatis, apes, de Virgile. 

(***) Ne prêche pas en France une doctrine armée, 

Un Christ empistolé, tout noirci de fumée, 
Qui, comme un Méhémet, va portant en la main 
Un large coutelas, rouge de sang humain. 
Etc. 

(Ronsard, Discours des misères de ce temps. — 
A Catherine de Médicis.) 

("*) Antoine de Lomagne, vicomte de Terride, sur lequel on peut 
voir VHistoire de la Gascogne déjà citée, t. V, p. 327 et suivantes. 

(**'') Tel, comme dit Merlin, cuide engeigner autrui. 

Qui souvent s'engeigne soi-même. 

(La Fontaine, liv. IV, fable 11.) 

\}^^) Imbert pensait, sans doute, à ce beau vers d'Ennius, cité par 
Gicéron (De Off., lib. I, cap. xxiv) : 

Unus homo nobis cunctando-restituit rem. 

(**•) Biaise de Monluc a non moins sévèrement jugé la conduite de 
Terride (Commentaires, t. Ill, p. 266, 277, surtout 284 et 285). 

(**^) Monluc a parfaitement caractérisé la foudroyante campagne 
de Mongonmery (Ibidem, p. 285) : « En trois jours conquérir tout un 
pals, cela semble estre ung songe. Il fault confesser que, de toutes 
noz guerres, il ne s'est faict ung plus beau trait de guerre que 
cestuy^cy. Cappitaines, mes compaignons, qui a acquis ceste belle 
gloire au comte de Mongonmery? Certes la diligence dont il usa.... 
C'est une des meilleures pièces de la guerre. » Aux États de Blois 
(1577), le maréchal de Biron, dont le discours est rapporté dans les 
Mémoires du dtic de Nevers, avait déjà dit : « La promptitude et la 
diligence est ce.qui emporte la victoire et fait réussir les entreprises. • 

(*'*) Cette comparaison est déjà dans V Ecclésiastique . Sicut luna 
mutatur (XXVII, 12). 

(*") Ce dernier vers est beau. Imbert ici s'est inspiré de ce passage 
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de la X« satire de Juvénal, où la vertu est également opposée à la 
fortune : 

Semita certe 

Tranquillœ per virtutem patet unica vitœ. 

("*) C'est une citation de VÉvangile ; « L'arbre qui produit de 
mauvais fruits n'est pas bon. » (Saint Matthieu, chap. VII, v. 17, 18.) 

(***) Supérieur, céleste. 

("') Le duc d'Anjou, le [futur^Henri III, le vainqueur de Jarnac et 
de Moncontour. 

("•) Viriathe fViriathusJ, chef lusitanien, trahi et assassiné en 140 
avant J.-G. Les Romains en ont fait un capitaine de brigands, et l'on 
voit qu'Imbert partageait, sur le compte de ce héros, l'opinion de 
Tite-Live, de Florus et des autres historiens. 

("'') Imbert aurait-il voulu désigner ici Simon Bar-Gioras, défenseur 
de Jérusalem contre Titus, et que le Dictionnaire de Moréri, citant 
Josèphe et Xiphilin, appelle « brave capitaine, mais séditieux et 
scélérat » ? 

l*'^^) Le poète s'adresse ici à ses deux enfants naturels Gyprien et 
Emile. 

(*") Valets, métayers. 

C®*^) Souvenir de ce vers d'Hésiode (Op. et D., v. 8Î5) : 
àXXot€ iiYiTpvtïi TréXei tiiiipTi, SX^ore fuirvip. 

('•*) Edmond Auger ou Augier, né à AUeman (diocèse de Troyes), 
mort en Italie, à soixante-un ans, le 19 janvier^159l. Ce fut un des 
plus célèbres prédicateurs de la Compagnie de Jésus. On assure qu'il 
convertit plus de 40,000 hérétiques. Voir sa vie, par le P. Dorigny 
(1716). J'ai donné beaucoup d'indications sur ce religieux dans une 
note de mon Essai sur la vie et les ouvrages de Florimond de Raymond 
(1867, in-8o, p. 118, 119.) Je compléterai cette fno te en citant un 
passage du Journal de P. de l'Estoile (à l'année 1572), un article de 
la Revue des questions historiques du l«' avril 1867 : Marie Stuart et le 
Père Edmond Augier, par M. L. Wiesener; enfin, des vers dans le 
•recueil de J.-P. de Labeyrie : Ad Augerium piissimum ex Societate 
Jesu virum, Imbert et Labeyrie avaient dû connaître l'ardent jésuite 
à Bordeaux, ville où il passa plusieurs années. 

(*") .... Sapiens dominabitur astris. 
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(**') Etienne Porcatel, né à Béziers en 1534, mort en 1573, profes- 
seur de droit à l'Université de Toulouse, et auteur de nombreux 
ouvrages de jurisprudence, d'histoire et de poésie. Voir.Taisand, sur 
le jurisconsulte; le P. Lelong et Fevret de Fontette, sur l'historien; 
Baillet, Qoujet, Viollet-le-Duc, et surtout G. Golletet (notice inédite), 
sur le poète. On devrait bien réimprimer les Œuvres poétiqties de 
Forcatel, d'après l'édition de Paris (1579, in-8<»), en les faisant précé- 
der de la notice de Golletet, une des meilleures de tout le recueil. 

()<^) Gracieux tercet qui mériterait d'être plus connu. C'est une 

heureuse imitation du distique d'Ovide : 

Nescio qua natale solum dulcedine cunctos 
Ducit et immemores non sinit esse sui. 

(*••) M. de Lamartine (Lettre à Alphonse Karr, jardinier, qui a 

paru dans le Cours familier de Littérature de 1858 : Préambule. A mes 

lecteursj, s'est exprimé ainsi (p. 22) : 

Le long râteau qui peigne et qui grossit en gerbes. 
Quand la faux a passé, les verts cheveux des herbes. 

Du Bartas a dit fk Premier jour de la Sepmaine) : 

Celuy qui d'une faux mainte fois esmouluS 
Tond l'honneur bigarré de la plajne velue, 

et ^e Quatriesme jour) : 

Le faucheur, pantelant et de chaud et de peine, 
Tond d'un fer recourbé les cheveux de la plaine. 

Â son tour, de Brach a dit aussi : 

De retondre d'un pré les cheveux verdissants. 

Voir, à ce sujet, une note de M. Dezeimeris, dans son édition des 
Œuvres de ce poète (t. II, p. 187 ]. 

(»••) Bacchus. 

(ï67| pin^ rusé fcautusj, d'où cautèle, cauteleusement, 

("*) Escarbouiller ou écarbouiller, écraser, d'excarbunculare, réduire 
en charbon. Le mot a été employé par Rabelais et par Brantôme; il 
l'a été aussi par Ronsard ( le second livre des Hymn&s ) : 

Te vienne en moins d'un jour escarbouiller la tête. 

Voir, sur l'emploi de ce mot par Ronsard, le Tableau de la Poésie 
française au XVl^ siècle, par M. Suinte-Beuve, p. 69. 

(*"*),jVoir, dans mes Vies des Poètes gascons, une note au sujet de 
cette légende (p. 121). 
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("oj L'75is était un poème composé par Callimaque contre son 
ingrat disciple Apollonius de Rhodes. Voir, du savant doyen de la 
Faculté des Lettres de Bordeaux, M. Dabas, l'étude intitulée: Calli- 
maque, ou les poètes du Musée d'Alexandrie (Bordeaux, 1859, in-8°). 

(*'*) De sagitta, flèche, d'où sagittaire. Sagette est dans Clément 
Marot, dans Ronsard, dans du Bartas, etc. 

(*'^') Oui, trop larmoyant. Ce n'était pas ainsi que se montrait le 
premier et terrible Archiloque, celui qui se servait de l'iambe comme 
d'un poignard empoisonné : 

Arcbilochum proprio'rabies armavit iambo. 

("^) Charles IX arriva devant Saint-Jean-d'Angely le 1 6 octobre 1 569. 
Davila {Histoire des guerres civiles de France, liv. V) dit à ce sujet: 
« Le roi, accompagné de la reine- mère et du duc d'Anjou, vint en 
personne assiéger Saint-Jean-d'Angeli, place peu étendue, mais très 
bien fortifiée et'pourvue de toutes sortes de munitions. Armand de 
Piles s'y était renfermé avec les débris de l'infanterie des huguenots. 
Le duc d'Anjou, nonobstant la présence du roi, commandait l'armée. 
Il n'épargnait ni fatigues ni dangers; mais, malgré le feu terrible de 
sps batteries, et les assauts, réitérés et sanglants qu'il fit donner, de 
Piles soutint le siège quarante-six jours. » 

(*''*) C'est le nom que, dans le patois de la Gascogne, on donne à 
la pie. M. Littré a mis dans son Dictionnaire le mot agace ou agasse, 
citant la fable de La Fontaine : V Aigle et la Pie (XII, 1 1) : 

V agace eut peur; mais l'aigle, ayant fort bien dîné, 
La rassure.... 

Racine, dans sa jeunesse, a dit (édition Mesnard, t. VI, p. 49!2), à 
propos des filles de Piérus, changées en pies : 

Être agaces leur parut 
Une fort vilaine chose. 

(*''*) Ménage, cité par M. Littré, recommandait de ne pas prononcer 
garniment, prononciation qui est la prononciation ancienne, et qui 
était encore en usage chez quelques personnes. On trouve déjà dans 
Froissart l'expression : « mauvais garnement, )» 

C''') On fait naître généralement Élie Vinet à Barbezieux. 11 est plus 
exact de dire, avec Scévole de Sainte-Marthe et avec Vinet lui-même 
[V Antiquité de Saintes, 1571), qu'il naquit aux environs de 6arbefe:ieux, 
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au village des Vinets, paroisse de Sainl-Médard (aujourd'hui commune 
du même nom). 

(*■") Je trouve dans Ronsard ^Réponse aux vers de Charles IX) ; 

Pourquoi, en "voua moquant, me faites- vous ce tort 
De m' appeler squelette et lame de la mort? 

Montaigne [Essais, II, 6) : « le m'estale entier: c'est un skeletos 
où, d'une veue, les veines, les muscles, les tendons, paroissent, 
chasque pièce en son siège. » 

.("*) « Ce mot est grec, dit le Dictionnaire de Trévoux, et vient du 
verbe o-xèXXw, qui signifie dessécher. » 

(*''•) Voir Vies des Poètes agenais, déjà citées, des vers d'Antoine de 
la Pujade^ sur la mort de son enfant (p. 10) : 

Petite ame mignonnelette, 
Petite mignonne amelette.. . 

Le mot amelette n'a été recueilli ni dans le Dictionnaire de Trévoux, 
ni dans celui de M. Littré. 

(«0) De pullastra, poularde. 

(^^'] Tout ce sonnet me paraît constituer un parfait modèle de 
galimatias. 

("') C'est le mot latin lis, procès, différend, d'où litige. 

(*") Allusion à l'aventure de Thaïes, racontée par Diogène de 
Laërte {Vies et doctrines des Philosophes de Vantiquité, liv. I, chap. i). 

{^^) Le Dictionnaire de Trévoux assure que ce mot était encore en 
usage dans ce commandement de Dieu : a L'avoir d'autrui tu n'em- 
lieras. » Embler a été plus d'une fois employé par le duc de Saint- 
Simon. 

(***) Charles IX, au retour de Bayonne, fit son entrée à Condom le 
27 juillet 1565. Voir le Voyage de Charles IX en France, par Abel 
Jouan (1566, ou dans le t. I des Pièces fugitives du marquis d'Aubais, 
1759), V Histoire de la Gascogne de l'abbé Monlezun (t. V), etc. 

(186) jYac (d'où détraquer), piste, trace, de tractus. 

(^^'') Ce mot n'est ni dans Trévoux, ni dans Littré. Imbert a dû le 
forger lui-même des deux mots naîç, enfant, x/saToc, pouvoir. 

('**) On lit dans le Dictionnaire de Trévoux ; « Ce mot vient de 
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yuvïî, femme, et de xpàrof, pouvoir, gouvernement de femme. Je ne 
trouve point dans nos auteurs français gynécocraiie, mais je trouve 
gynécocratique (Favyn, Histoire de Navarre, ïiv. VU, p. 296). Si Ton 
peut dire celui-ci, on peut se servir de celui-là, qui est son primitif. » 
Id. Littré a cité, sous le mot gynécocratie, une phrase de la Satire 
Ménippée f Harangue de RozeJ, et une phrase de J.-J. Rousseau (Nou- 
velle HébiseJ. 

(*®®) Le Dictionnaire de Médecine de Nysten rappelle que les anciens 
ont employé la mandragore comme agent essentiel dans des prépa- 
rations qui avaient pour hut de -déterminer le sommeil et Tinsensi- 
bilité pendant les opérations. 

('•®) Bernard de Girard, seigneur du Haillan, obtint de Charles IX 
le titre d'historiographe de France en 1571, comme il nous l'apprend 
lui-môme dans Tépître dédicatoire de son Histoire de France à Henri III 
(juillet 1576). Je lis, dans un manuscrit de la Bibliothèque Impériale 
intitulé : Recherches sur les auteurs qui ont écrit de l'histoire de France 
par commission des princes sous le règne de qui ils vivaient (F. F. 1 4027), 
que Girard reçut, comme « historiographe du roy et secrétaire de 
M«r le duc d'Anjou », 1200 livres par an (de 1572 à 1576), et que, 
devenu ensuite « conseiller secrétaire du roy et de ses finances », il 
toucha 600 écus de pension, et plus tard 1200 écus (jusqu'à Tannée 
de sa mort). 

(*•*) Jean Van Eyck, le plus grand peintre flamand du XV® siècle. 

(*»') Voir, sur ce chef-d'œuvre d'Apelle (la Vénus Anadyomène), 
Pline, Hist, nat,, liv. XXXV, chap. xxxvi. 

("') De l'espagnol paragon, comparaison. Paragon est dans Rabe- 
lais. Montaigne, Pasquier, Henry Estienne, ont écrit parangon. Citons 
ici ces délicieux vers de Ronsard (le premier livre des Amours) : 

Je parangonne à ta jeune beauté, 
Qui toujours dure en son printemps nouvelle, 
Ce mois d'avril qui ses fleurs renouvelle, 
En sa plus gaie et verte nouveauté. 

(*•*) De ces deux noms mythologiques, le premier représente la 
réflexion tardive; le second, la réflexion prévoyante. Voir Hésiode, 
les Travaux et les Jours, v. 85 et suiv. 

("») Quod factum est, infectum fieri no7i potest. Voir les Adages 
d'Érasme, chil. II, cent. III, ad. 72. 
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(*'*) Ce sonnet est-il adressé au futur^évêque de Gondom, qui était 
déjà chanoine en 1567? 

(*•') Nos ubi decidimuB 



Palvis et umbra sumus. 

(Horat., Carm. IV, vu, 13, 15.) 

(i98j Vers éloquent, qui rachète à lui tout seul les treize vers si 
faibles qui le précèdent. 

(***) Anaxagore attribuait notre Intelligence à la conformation de 
nos mains. Voici le passage des Œuvres^ morales de Plutarque fDe 
r Amour fraternel) où cette opinion est rapportée et combattue : 
• Anaxagore Tancien plaçait idans la conformation de la main le 
principe de la sagesse et de l'intelligence de Thomme. Mais c'est tout 
le contraire. L'homme n'est pas le plus sage des animaux parce qu'il 
a des mains; c'est parce qu'il tient de la nature la raison et l'industrie 
qu'il sait faire valoir ses mains. » 

('^) Os homini sublime dédit cœluxnque tueri 

Jussit.... (Ovide.) 

C^*) De VAme (III, 8). Celui qu'Imbert appelle « docte et subtil ■, 
Du Bartas le proclame fie Septiesme jour de la Sepmaine) ^ honneur 
des bons esprits ». 



♦•■^ 
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Gbr. Maria IMBEBTUS 

patricius c0nd0mibn8is 
in carminum 8ylvam 

I. Pauli LÂBEHII. 

Musse sylvicol», De» venust'*, 
Altrices tenerse meas, integellœ 
Virgines, lepidsB mesB patron», 
Hic abstergite mi gravem dolorem, 
Quo me macero perûdos ob hostes, 
Qui nos, ah, patria expulere dalci, 
Et mihi facilem, bonam et serenam 
Mentem reddite, reddite et facetam, 
Dam ventum facilem peto et secundum 
Dilecto et veteri meo sodali, hune 
Commendo quoque, littoralibus Diîs 
Cum suo lepido et novo libello, 
Qui dant carbasa flatibus marinis 
Facturi liquid» viœ periclum. 
His bonam expeto navigationem. 
Et faustum expeto prosperum que cursum, 
Ac vos sic etiam De» benign», 
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Quse autorem pariter suum et libellum 
Fontis Pegasei rigastis unda, 
lisdem poscite lapjgem secundum, 
Quo plenus genii hic novus libellus 
Immersum mare transeat béate. 
Et Paulus lepidus poeta noster 
In portu incolumis quiescat, 8eta« 
Nec oblitère t ejus ulla nomen. 



II 



EI2 2KÂAA1S0N. 



ïlapOévoç ouffoc xa^nî, Tràvra^ sfsy/ye yôcfiovç' 
Totûra Bè /la^t^âxae ij/eu^â; iieiciav àotSoi, 

Touvexa xa2 Tra/XTrocv *^su$6a raOra TréXse. 
Tsivaro yâp 0*2 Aco^ tsxvoi; oilov ATpvrûvvj, 

"MaiâBoç in^yj^ôyrù TtKi^i fiiyeïffa yâfiotç* 
Et (jo\)v TpiTfaviç réxev, ca Trarep, ovrt 7e ^avfia 

El itKïvJov pLT^mp IxTtae'TravToSo^. 

IpLÊeproç Kov^opLitvç. 



EN L*HONNEUR DE SCALIGER. 

« La fille préférée de Jupiter, la sage Minerve, malgré l'éclat de sa 

jeune beauté, repoussa tout hymen. Voilà ce qu'ont rechanté sans 

cesse et mensongèrement ces radoteurs de poètes, et c'est ainsi que 

de pures faussetés sont en crédit de par le monde. La fille chérie 

du maître des Dieux, cette infatigable Minerve, t'enfanta, ô Scaliger, 

s'étant unie d'amour à Mercure, le fils éloquent de Maia. Or donc, si 

la déesse sortie du cerveau de Jupiter te donna le jour, il n'est point 

surprenant, maître vénéré, qu'une mère pareille ait doué son enfant 

de la science universelle. 

» Imbert, Gondomois. • 

Cette pièce se trouve dans l'ouvrage suivant : J. C. Scab'geri Eœo- 
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tericarum exerciLationum liber quintus décimas^ de subtilitate, ad Hie- 
ronymum Cardanum. Lutetiœ, ex off, Vascosani, 1557, in-i». Il serait 
possible que le titre de cet ouvrage ne fût pas étranger au choix fait 
par Imbert duj,titre trop savant de Sonnets exotériques, — Outre les 
vers grecsjd'imbert, le livre de Scaliger en contient de Dorât. 



III 



Voici, sur Jean de Maumont, une [note inédite de Baluze, qui com- 
plétera la note 44'^: 

« M. Pierre de Fenis, conseiller du roy en ses conseils et président 
du Presidial deîTulie, m*a dit que Jean de Maumont estoit limousin, 
et qu'il avoit eu l'honneur de le connaître à Paris, où il l'alloit visiter 
au collège Pompadour (^), duquel Jean de Maumont estoit principal. 
Il m'a dit aussi que c'estoit un bon vieillard, bien fait de corps, mais 
un peu sourd, et que, de son temps c'estoit une voix commune que 
Jean de Maumont avoit très bonne [part dans la traduction du Plu- 
tarque d'Âmiot; et qu'à cete considération on disoit hautement dans 
l'Université de Paris : Sic vos non vobis (*), etc. Il a traduit les Annales 
de Zonare, par commandement du roy et de la royne ('), que j'ay 
veu. » (Bibliothèque Impériale; collection dite des Armoires de Balaze, 
t. CCCLXVII, p. 231.)(*) 



(I) Le collège de Sainl-Miehel sTait été foodé, en IIM, par la maison de Pompadour, pour lei 
étadiante limouaiot. 

(*) Cwl U, dit M. Aof . de BUgBièrea (Kaaat aur Âmyot, 1851, p. 101), ane puérile inTenlion que 
ne permet pas de prendre au aérieux l'étude la plus superficielle de la Tie et dea ourragea d'Âmyot. 
M. de BUgnières n'a pas connu Jean de Maumont. Il n'en parle que dans une demi -ligne, et encore 
avee celte formule de doute : « il a'appelait, dit'On, Maumont. > La Monnoye en avait dit plus long 
daaa la note sur VÂnU'BailUt de Ménage, où il réfute ceux qui aTaient annoncé que Maumont était 
le Téritable auteur de la traduction d'AmyoU 

{») Voici le titre de l'ouTrage : L$$ UUioivê et Ckroniquêê du monia, tirétê tant du groê volume 
éê Jtan Zonaroêf «uctawr ftyaantfn, gua d$ pluêUurê autnê êeriptmrê hébrieuê §t greetf et miee» 
en françoie par Jean de Maumont. Parla, Michel de Vascosan, IMl, gr. in-^. 

(t) Baluze ajoute t « J. César Scaliger mentionne honorablement Jean de Maumont dans le De Subti- 
litate contre Jérôme Cardan. > 



ADDITIONS ET CORRECTIONS 



P. 21, Sonnet VIJI, vers 7, remplacer en son temps par en ton temps, 
P. 22, Sonnet X, vers 1, remplacer le point par une virgule. 
'P. 23, Sonnet XIII, vers 11, mettre deux points à la fin du vers. 
P. 25, Sonnet XVI, vers 8, remplacer faist par faits, 

Ib. Sonnet XVI I, vers 2, remplacer éloigné par esloigné. 
P. 34, Sonnet XXXV, vers 7, remplacer Toscane par Tuscane. 
P. 35, Sonnet XXXVI, vers 10, ajouter la note suivante : 

Sur la prédilection des Gascons pour ces légumes, voir de 
curieuses citations du médecin -poète Duchesne, rassemblées par 
M. Léonce Couture dans son piquant article sur Talimentation en 
Armagnac au XVI* siècle. (Bulletin d'Âuch, t. I.) 

P. 45, Sonnet LVI, vers 1, mettre AlsëX au lieu &*Assat. 

P. 51, Sonnet LXVIII, vers 1, mettre condxicteur au lieu de conducteurs. 

P. 52, Sonnet LXX, vers 7, mettre terminé au lieu de termine. 

P. 53, Sonnet LXXII, vers 3, mettre adonez au lieu de adones. 

P. 54, Sonnet LXXIV, vers 6, mettre des au lieu de de. 

Ib. Sonnet LXXV, vers 5, mettre soulcis au lieu de sousàs. 
P. 55, Sonnet LXXVI, vers 2 et 3, supprimer Taccent'sur les mots hospi- 
talité et cherté. 

Ib. Sonnet LXXVII, vers 3, mettre qui as leu au lieu de qui a leu. 
P. 57, Sonnet LXXXI, vers 4, ajouter la note suivante : 

Nequando dicant gentes : Ubi est Deus eorum? (Ps. GXill, 2.) 

P. 59, Sonnet LXXXIV, vers 1, mettre un accent sur vuide. 
Ib, Id. vers 5, mettre un accent sur guide. 

P. 61, Sonnet LXXXVIII, vers 11, remplacer ou met par on met. 
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INTRODUCTION 



Prosper Marchand, au début de sa notice sur le comte 
Godefroi d'Estrades (*), s'exprime ainsi : « Homme illus- 
tre du xvii* siècle, aussi capable d'une négociation 
d'État que d'une expédition militaire, et un des plus 
habiles politiques dont se soit servi la Cour de France 
pendant le règne de Louis XIV, a été si négligé par les 
historiens du tems, qu'on n'a touchant lui que deux 
articles assez maigres, fort confus et embrouillez, et 
souvent destituez de dates; l'un du père Anselme, Augus- 
tin (*), et l'autre de Morery {*); et c'est à quoyje tâcheray 
de remédier par les additions dont on verra les citations 
en marge. y> A mon tour, je vais tâcher de compléter le 
travail de Marchand, soit à l'aide des notices qui ont 
paru après la sienne (^), soit surtout à l'aide de divers 

(') Dicti(mnaire historique ou Mémoires critiques et littéraires, etc. 
(La Haye, 1758, in-f», t. I, p. 235-244.) 

(*) Histoire généalogique et chronologique, etc. (Paris, 1726 -1733, 
in-fo, t. VII, p. 599-601.) 

P) Le grand Dictionnaire historique, etc. P. Marchand cite l'édition 
de 1740. 

(*) Par exemple, celle de Pinard {Chronologie historique militaire, 
Paris, 1760-1778, in-4o, t. III) et celle de M. Labat {Recueil des travaux 
de la Société d'Agriculture, Sciences et Arts d'Agen, t. IX, I'« partie, 
1858, p. 71-96). Quant aux articles de la Biographie universelle (par 
M. de Lacombe) et de la Nouvelle Biographie générale (par un ano- 
nyme), ils ne méritent aucune attention. 

1 
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documents (quelques-uns très importants), qui n ont pu 
être connus du dernier éditeur des Lettres, mémoires et 
négociations de Monsieur le comte dEstrades (}). 

Ce biographe reproche, tout d'abord, à ses devanciers 
de n'avoir indiqué ni le lieu, ni la date précise de la 
naissance de son héros. Lui-même n'a point comblé ces 
deux lacunes. Godefroi d'Estrades naquit dans la ville 
d'Agen (*), ou tout près de cette ville (^), en l'année 
1607 (*). Son père était François d'Estrades, seigneur de 
Bonel, de Colombes, de Campagnac et de Ségognac, que 
Saint-Simon proclame e brave et sage î (*), qui servit 
Henri IV contre la Ligue, fut fait par ce prince gentil- 
homme de sa Chambre, par Louis XIII gouverneur du 
comte de Moret (1620), puis des ducs de Mercœur et de 
Beaufort, enfin des ducs de Nemours, de Guise et d'Au- 

(*) Londres, 1743, 10 vol. in-12. Je citerai toujours cette édition 
qui, malgré ses défauts, est infiniment supérieure à celles de 1709 
et de 1719. Croirait-on que la Bibliothèque nationale ne possède que 
la plus mauvaise de ces trois éditions, la première? 

n La famille d'Estrades possédait alors deux maisons dans la ville 
d'Agen : l'une située rue des Juifs, l'autre rue Garonne (Âd. Magen, 
Une émeute à Agm en 4655, au Recueil des travaux de la Société d'Agri- 
culture, Sciences et Arts, etc., t. VII, 1854, p. 219, note 1). 

(') Tous les récents biographes du maréchal d'Estrades le faisaient 
naître à Agen même. M. Jules Serret, dans un article de V Abeille 
agen'aise du 4 janvier 1863, prétend, sans justifier son assertion, que 
le maréchal vit le jour « au petit château de Bonnel, paroisse d'Agen » . 

(*) P. Marchand regrette que ce ne soit • que par induction de 
l'âge auquel il se trouvait lors de sa mort, qu'on sait qu'il naquit 
en 1607 ». Le P. Anselme et Moréri, de même que Pinard, se conten- 
tent de déclarer que le comte d'Estrades mourut âgé de 79 ans, 
en 1686. Seul, M. J. Serret affirme, toujours sans indication d'auto- 
rités, que ce personnage vint au monde le SO mars 1607. D'Argenton, 
dont le travail (manuscrit) sur l'A gênais est, à cet égard, cité par 
M. de Saint-Amans {Histoire du département de Lot-^t-Garonne, t. II, 
p. 70), fait naître Godefroi vers 1605. 

(") Édition Hachette, 1857, in-12, t. V, p. 386. 



IXTRODLCTION. l\ 

maie, et que ce même roi nomma (13 février 1631) 
capitaine et gouverneur de la ville et duché de Vendôme (*). 
François avait épousé en 1604 (*) Susanne de Secondât, 
fille de Jean de Secondât, seigneur de Roques, et d'Éléonor 
de Brenieu. 

Godefroi était le premier né des six enfants qui naqui- 
rent de oe mariage (•^). Fut-il d'abord page de Louis XIII, 
comme l'avance P. Marchand, ou du cardinal de Riche- 
lieu, comme l'assure Saint-Simon (*)? Devint-il ensuite 

(*) Sur Tancienneté de la famille d'Estrades, il y aurait à citer, en 
l'absence de l'introuvable volume de Scipion du Pleix [Généalogie de 
la maison d* Estrades, Bordeaux, 1655, in-i»), un passage d'un livre 
de Pierre Louvet ( Traité en forme d'abrégé de Vkistoire d*Aquitaine, 
Guienne et Gascogne. Bordeaux, 1659, in-4<*) ; mais malheureusement 
cet auteur n'est pas sérieux, et il me suffira, pour le faire apprécier, 
de dire qu'il ne craint pas de compter parmi les aïeux de Godefroi 
d'Estrades un certain Baoul d'Estrades, qui aurait été maréchal de 
France au XIII* siècle I La vérité est que la famille d'Estrades appar- 
tenait, dès le XV« siècle, à la meilleure bourgeoisie agenaise, et que 
parmi les ancêtres du comte Godefroi, on pçut mentionner Pierre 
d'Estrades, consul d'Agen en 1481, 1486, 1489, 1494, 1498, 1502, et 
premier consul de la même ville en 1506; Jehan d'Estrades, consul 
et lieutenant criminel d'Agen en 1515; François d'Estrades, consul 
et lieutenant criminel en 1548, etc. Je ne sais s'il faut identifier avec 
ce dernier magistrat le juge criminel d'Agen que Théodore de Bèze 
appelle Pierre d'Estrades, et dont il parle aux années 1539, 1551, etc. 
(Histoire ecclésiastique, 4580, 1. 1.) 

{*) Copie du contrat est conservée aux Archives départementales 
de Lot-et-Garonne, dans le registre des Insinuations B 35. 

(') Les cinq autres enfants furent : Jean, évêque de Gondom (de 
1647 à 1660 ) ; Antoinette, abbesse de Saint- Jean d'Autun ; Anne Hen- 
riette, qui fut fille d'honneur de la reine, et qui épousa (29 juin 1632) 
Jean de Garbonnières, seigneur de La Gapelle-Biron ; Jacqueline et 
Angélique, religieuses carmélites à Agen. 

{*) « Le maréchal d'Estrades doit tout à son mérite. Il fut domes- 
tique du cardinal de Richelieu.... » C'est dans ses notes sur le Journal 
de Dangeau (t. I, p. 86) que Saint-Simon a placé ce renseignement, 
répété par lui en ces termes (p. 303 du même volume) : « Il avoit 
été page du cardinal de Richelieu, qui se l'étoit depuis fort attaché. * 
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immédiatement « écuyer de l'un de MM. de Vendôme », 
ainsi que nous l'apprend Tallemant des Réaux (^)? Est-ce 
alors que cet homme de grande taille, de froide mine, 
d'exquise tournure, tel que nous le dépeint le même 
chroniqueur, tomba si éperdument amoureux d'Angéli- 
que Tallemant, sœur de M™ d'Harambure? Des Réaux a 
donné d'intéressants détails sur la passion que a tout 
froid qu'il estoit », d'Estrades éprouva pour cette jeune 
fille € plus aimable que belle », et qui avait le don de 
charmer tout le monde ,(*). 

S'il fallait en croire P. Marchand, Godefroi aurait fait 
ses premières armes en Hollande à l'âge de dix-neuf ans, 
c'est-à-dire en 1626. Labenazie, dans son Histoire (ma- 
nuscrite) de la ville (TAgen et pays (TAgenois (^), prétend 
que ce fut un peu plus tard (en 4630) que d'Estrades 
passa, comme volontaire, en Hollande, où, se montrant 
digne de ses oncles, les quatre vaillants MM. de Secon- 
dât (*), il se distingua dans trois campagnes {^). Cet 

(*) Historiettes, édition Monmerqué et Paulin. Paris, t. VII, p. 5. 

(*) Elle mourut bien jeune, vers 1631 ou 163?. Tallemant nous a 
conservé cette particularité touchante (t. VII, p. 7) : « On dit qu'U 
(d'Estrades) n'a pas ry depuis la mort de cette pauvre Angélique; il 
s'en souvient encore avec plaisir (Tallemant écrivait ceci après 165Î), 
et on dit qu'il n'a espousé sa femme qu'à cause qu'elle en avait quel- 
que air. » M. Livet (Clef historique et anecdotique du grand Diction- 
naire des Précieuses, p. 224 du t. II, Bibliothèque elzévirienne) confond, 
à propos de la Philoclée de Saumaise, Angélique, sœur légitime de 
Tallemant, avec une autre demoiselle Du Pin, qui était la sœur natu- 
relle du maître des requêtes 

(*) T. I, p. 365. Labenazie, en sa qualité de compatriote et de 
contemporain du maréchal, devait être bien informé. 

(*) Tous les quatre furent blessés, et deux d'entre eux mortelle- 
ment, en combattant pour la Hollande. 

(*) Moréri nous le montre, en même temps, • agent de France » 
auprès du prince Maurice de Nassau. P. Marchand ne pense pas que 
le jeune guerrier ait occupé cet emploi, pas plus que celui d'agenf 
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annaliste ajoute qu'en 1634, il fut fait capitaine dans le 
régiment de Charnacé ; qu'en 1636, il devint aide de camp 
du cardinal de La Valette, et qu'il assista, cette même 
année, auprès du belliqueux prélat, au siège de Sa- 
verne (*). 

En avril 1637 (*), d'Estrades épousa Marie de Lallier, 
fille de Jacques, seigneur du Pin, et de Marguerite de 
Burtio de La Tour (^). Ce n'était point une jolie femme, 
nous dit Tallemant des Réaux (*), mais une femme 
agréable, ayant beaucoup d'esprit, surtout beaucoup 
d'originalité dans l'esprit; et, quoique (toujours d'après 
le même chroniqueur) le mariage eût été imposé à Gode- 
froi par la volonté paternelle (*), les deux époux s'aimè- 

auprès du landgrave de Hesse, et il objecte que Ton ne trouve rien 
sur ce point dans tout le recueil des négociations du comte d*Estrades. 

(^) Sur le siège de Saverne, voir, dans le recueil d'Aubery (Mémoires 
pour Vhistoire du cardinal duc de Richelieu, in-f», t. II, p. 536), une 
lettre de Louis XIII au cardinal de La Valette (du 20 juin 1636), et 
(Ibidem) divers autres documents, notamment (p. 655) les articles 
accordés par le cardinal et par le duc Bernard de Saxe -Weimar à 
ceux qui rendirent la ville qui n*est plus à nous, mais qui sûrement 
redeviendra française. Vuir encore, sur le siège de Saverne, les excel- 
. lents Mémoires de Montglat (édition d'Amsterdam, 1728, 1. 1, p. 125). 

(') Le 26 avril, selon le P. Anselme; le 2 avril, selon M. P. Paris 
(à la marge de la p. 7 du t. VII des Historiettes), 

(') Nicolas de Vauquelin, sieur des Yveteaux, le bizarre poète, fut 
amoureux de la belle-mère de d'Estrades (/fistortet^es, 1. 1, p. 343). 
M«« Du Pin se remaria, en septembre 1633, avec un des cousins et 
correspondants de Balzac, M. de Pontac-MonpIaisir, de Bordeaux 
(voir, dans le second volume des Œuvres complètes, 1665, in-f«>, 
p. 171, la lettre de félicita tion qu'à Cette occasion, le 20 septembre 
1633, Balzac écrivit au nouveau marié). M. P. Paris a cité sur M^e de 
Pontac [Historiettes, t. I, p. 355) un passage des Mémoires de Lenet, 
qui nous apprend que cette « belle et spirituelle dame • avait inspiré 
une vive passion au duc de Bouillon. 

l*) Historiettes, t. VU, p. 8. 

(*) « Le père avoit inclination pour cette femme et pour sa famille; 
il obligea son filz à épouser M>ie Du Pin. » 
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rent tendrement et, comme dans les contes de fées, 
de nombreux enfants vinrent resserrer leur union et 
accroître leur bonheur (*). 

Le 3 juin de cette même année, le cardinal de Riche- 
lieu, écrivant de Ruel au cardinal de La Valette, lui 
annonce qu'il a reçu du « sieur d'Estrade » les commu- 
nications que ce dernier était chargé de lui faire au sujet 
des desseins de son général sur Auchy et sur Hesdin, ou 
sur le Cateau-Gambresis et Landrecies, et il ajoute que 
« Le Rasle s'en va avec le sieur d'Estrade pour servir » (*). 
De retour auprès du cardinal de La Valette, d'Estrades 
accomplit deux actions d'éclat, l'une au siège de Lan- 
drecies (19 juin — 23 juillet 4637), l'autre après la prise 
de Maubeuge (5 août 1637), toutes les deux racontées 
avec complaisance par Scipion du Pleix en son Histoire 
de Louis XIII. 

Le cardinal de Richelieu, « le connaissant propre aux 
négociations (^), » l'envoya, le 12 novembre 1637, vers 

(*) Louis, marquis d'Estrades; Jean-François, abl)é de Moissac, 
amliassadeur à Venise et à Turin ; Jacques, meslre de camp de cava- 
lerie; Gabriel-Joseph, dit le chevalier d'Ëslrades, colonel du régiment 
de Chartres; Marie-Anne, d'abord religieuse du Val-de-Qrâce, puis 
abbesse du Puy-d'Orbe. — M°** d'Estrades figure, dans le Dictionrtaire 
des Précieuses, sous le nom de Didacerie (p. 80 du 1. 1, de l'édition 
de M. Livet). L'éditeur (t. II, p. 228) rappelle que le poète La Mes- 
nardière lui adressa une ode intitulée : le Soleil couchant, dans laquelle 
il célébra tout à la fuis la mère et la fille. 

(*) Voir cette lettre dans le Recueil d'Àubery (t. III, p. 34). 
M. Avenel en a donné des extraits à la p. 1032 du t. V des Lettres, 
instructions et ffapiers d'État du cardifial de Richelieu, il est question 
de la mission de d'Estrades dans une lettre du F. Joseph au cardinal 
de La Valette, du 23 juin (Recueil d'Aubery, p. 43), et dans une 
lettre de Chavigny adressée au même cardinal, le mêmte jour (Ibidem, 
p. 44). 

p. Marchand, Dict. hist. En tète de l'Instruction de Mi'^ le cardp- 
nal de Bichelieu pour M, le comte d'Estrades, s'en allant^ de la part du 
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le roi d'Angleterre pour l'engager à observer la neutra- 
lité. D'Estrades, qui devait plus tard être si heureux dans 
ses démarches diplomatiques, et qui a mérité que Saint- 
Simon dise de lui <;: si capable dans son métier, et si 
célèbre par le nombre, l'importance et le succès de ses 
négociations (^), » d'Estrades vit échouer tous ses efforts 
devant les préventions de la reine d'Angleterre, alors 
dominée par M"® de Chevreuse {^), Loin de se montrer 
mécontent du négociateur, Richelieu lui écrivit (^) : 
« Vous avez si bien agi dans votre emploi, que le roi 
vous a choisi pour aller trouver M. le prince d'Orange, 
et conclure avec lui le traité de campagne, y> D'Estrades, 
aussitôt après avoir reçu cette dépêche, partit pour la 
Hollande. Le 22 décembre suivant, il rendait compte au 
cardinal de son entrevue avec Frédéric Henri de Nassau, 

roi, en Angleterre, {dans les Lettres, Mémoires et négociations, etc., 
1. 1, p. 1, et dans le Recueil de M. Âvenel, t. V, p. 885), on lit : « La 
confiance que j*ay dans la capacité, fidélité et affection de M. le comte 
d'Estrades, m'a porté de le proposer au roy, pour aller en Angleterre, 
de la part de Sa Majesté, etc. » 

(^) Mémoires, t. V, p. 385. Dans ses Additions au Journal de Dan- 
geau, Saint-Simon résume ainsi (t. I, p. 86) tous les éloges qui ont 
été jamais décernés à d'Estrades : « Bon dans les armées, meilleur 
encore dans les négociations, où il excella; » et (p. 303) : o 11 étoit 
lort bon à la guerre, meilleur aux négociations, où il a bien servi 
l'État, et s'est fait un grand nom. » 

(') Voir dans les Mémoires de M"'^ de Motteville (édition Riaux, 1. 1, 
p. 204-2 1 5), le récit intitulé : Quelques particulariiés de la négociation 
du comte d'Estrades en Angleterre, en Vannée 4651. M<°e de Motteville 
tenait ce récit de d^Ëstrades lui-même. Voir aussi la lettre de d'Es- 
trades à Richelieu, de Londres, le 24 novembre 1637 (Recueil de 
P. Marchand, t. 1, p. 3). D'Estrades était arrivé à Londres le 19 no- 
vembre « après avoir essuyé une furieuse tempête ». Le P. Grinieta 
utilisé le récit de M"'^ de Motteville et la lettre de d'Estrades (Histoire 
de Louis XW, t. 111, p. 156). 

(') Lettre du 2 décembre 1637 (Recueil de Marchand, t. I, p 10; 
Recueil de M. Avenel, t. V, p. 896). 
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et le grand ministre lui répondait (6 janvier 1638) : « On 
ne peut mieux servir le roi que vous faites, et vous vous 
êtes si bien conduit près de M. le prince d'Orange, que 
je vous témoigne avec joye la satisfaction que j'en ai (*). » 
Ce n'était pas seulement Richelieu qui était satisfait 
de la conduite du comte d'Estrades; c'était aussi le 
prince d'Orange qui, pour bien lui marquer son estime, 
lui donna, le 5 février 1638, la compagnie de cavalerie 
du comte de Bergues et, le 15 avril 1639, le régiment 
français d'infanterie que commandait feu le duc de Can- 
dalle (*). Entre ces deux dates se place une mission de 
Godefroi d'Estrades en Piémont, mission délicate, diffi- 
cile, et qui réussit à merveille (^). 

0) Recueil de P. Marchand, 1. 1, p. 17. Voir {Ibid., p. 19) une lettre 
de Chavigny à d*Ëstrades (même date), où il lui dit: « Vous serez 
bien aise d*apprendre que Monseigneur a parlé de vous pendant une 
demie heure, louant votre adresse et votre conduite, etc. • 

p) Conrart (Mémoires cités par M. P. Paris, Historiettes, t. VII, p. 12) 
raconte combien, à propos d*une affaire d'argent, le prince d'Orange 
se montra bienveillant à Tégard de d'Estrades, que, dit-il, il a aimoit 
extrêmement •. 

(•) Voir, dans le Recueil de P. Marchand (t. I, p. 30), l'instruction 
de Richelieu (datée de Ruel, 5 décembre 1638) qui débute ainsi : 
« M. le comte d'Estrades sera informé que, sur les avis certains que 
le Roi a reçu d'une négociation que le P. Monot, jésuite et confesseur 
de Madame de Savoye, traite avec le prince Thomas et le cardinal de 
Savoye, pour l'engager à s'accommoder avec l'Espagne, et renoncer à 
l'alliance de S. M., elle a fait choix de sa personne pour aller trouver 
Madame la duchesse de Savoye de sa part, pour lui faire connaître 
l'infidélité du P. Monot, son confesseur, et la porter à permettre 
qu'on l'arrête. » La dépêche de d'Estrades {Ibid., p. 32-38), datée de 
Turin, le 17 décembre, renferme de curieux renseignements sur le 
voyage du négociateur, sur le cardinal de La Valette (chez lequel il 
descendit), sur la duchesse de Savoye, sur le P. Monot (lequel fut 
enfermé dans une citadelle), etc. Richelieu (Instruction du 10 janvier 
1641, Ibid., p. 57) rend hommage à la capacité de d'Estrades « dans 
» tous les emplois que S. M. lui a confiez, et particulièrement celui 
» qu'il a eu près M"® la duchesse de Savoye. » On peut consulter 
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En 1639 (^), nous retrouvons d'Estrades en Hollande, 
et son séjour, coupé par quelques voyages à Paris, s'y 
prolonge pendant les années suivantes (*). Dans un de 
ces voyages, entrepris tout exprès et en toute hâte, il 
plaida avec succès, au nom du prince d'Orange, la cause 
du neveu de ce prince, le duc de Bouillon, qui était me- 
nacé de la peine de mort pour s'être associé à la conspi- 
ration de Cinq-Mars (^). 

D'Estrades servit de témoin, le 42 décembre 1643 (*), 

encore sur l'affiiire du P. Monot VHistoire de Louis XIII du P. GrifiFet 
(t. III, p. 138), et celle de M. Bazin (t. III, p. 18). 

(') Ce fut en cette année-là que d'Estrades obtint, par brevet du 
28 décembre, une place de conseiller d'État et une pension de deux 
mille livres. 

(') Sur ce séjour voir, outre les dépêches comprises entre le 26 août 
1639 et le 10 juin 1642 ^Recueil de P. Marchand, t. I, p. 40-75), les 
Fragmens de diverses conversations que M. le comte d'Estrades a eues 
avec M, le prince d*(h'ange Henri, dans les années 4639, t6â0 et 16 Al 
(Ibid., p. 46-56). On trouvera là des détails abondants sur les Mémoi- 
res (manuscrits) de Guillaume de Nassau, que son fils se plut à 
communiquer avec d'autres importants documents à d'Estrades. On 
y trouvera aussi un magnifique éloge de Frédéric Henri (p. 55-56). 

(') Voir (Recueil de Marchand 1. 1, p. 78 et 79) deux lettres du 
18 juillet 1642, adressées par le prince d'Orange, Tune au roi, l'autre 
à Richelieu, et [Ibid,, p. 79-85) une dépêche, écrite de Lyon le 4 sep- 
tembre 1642, dans laquelle d'Estrades entretient le prince d'Orange 
de toutes ses démarches en faveur du duc de Bouillon. On conserve 
an Musée des Archives nationales, sous le n^ 490, une lettre auto- 
graphe, autrefois classée dans les papiers de la maison du roi(KK 
1071), adressée par d'Estrades au cardinal Mazarin (de Sedan, le 
24 septembre 1642) et relative au complice de Cinq-Mars. M™« de 
Motteville (Mémoires, 1. 1, p. 87) a signalé l'heureuse intervention du 
comte d'Estrades; mais, comme Ta remarqué M. Avenel dans sa belle 
étude intitulée : Le dernier épisode de la vie du cardinal de Richelieu 
(1858, p. 53, note 2), « on peut croire que la cession de Sedan 
fut plus éloquente pour Richelieu que les supplications du prince 
d'Orange. » 

(*J M. P. Paris (Commentaire sur l'historiette de M. et M"® d'Estrade, 
t. VII, p. 1 1 ) met ce duel en 1644. 
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au défenseur de la vertu de M"'' de Longueville, Maurice, 
comte de Goligny (*), dans son duel avec le duc de Guise, 
« un des principaux souteneurs de M°® de Montbason, » 
comme parle M"^ de Motteville (*). Ce fut d'Estrades qui 
alla, le matin de ce jour, appeler le petit-fils du Balafré 
de la part de l'arrière-petit-flls de V Amiral, Le second de 
Henri 11 de Lorraine était son écuyer, le marquis de 
Bridieu, qui se rendit célèbre, en 4650, par sa défense 
de la ville de Guise contre l'armée espagnole, et qui fut, 
à cette occasion, nommé lieutenant général. Pendant que, 
le duc de Guise blessait deux fois son adversaire, qui ne 
devait survivre que peu de jours à la honte de sa défaite, 
leurs deux seconds se battirent admirablement (^), et 
leur sang rougit le sol de la place Royale. D'Estrades 
enfin l'emporta sur Bridieu, et, désireux de venger Goli- 
gny, il proposa au vainqueur de recommencer avec lui le 
combat ; mais ce dernier, voyant d'Estrades grièvement 

(^) M. P. Paris (Ibidem) donne au comte de Goligny le prénom de 
Gaspard. 

(*) M. V. Cousin (chap. m de la Jeunesse de madame de Longueville 
a résumé, au sujet de ce combat, les principaux récits contempo- 
rains, imprimés ou manuscrits. Il aurait pu, outre M™<^,de Motteville, 
La Rochefoucauld, d'Ormesson, etc., citer une lettre latine de Claude 
Sarrau à Saumaise (p. 78 de Tédition de 1654), lettre dout Bayle n*a 
pas manqué de se servir daus son Dictionnaire critique, 

(') M. Cousin (Jeunesse de madatne de Longueville, p. 246) loue 
beaucoup d'Estrades, « gentilhomme gascon d'une bravoure éprou- 
vée, » et qui, « en 1643, était déjà très compté à la cour et dans les 
affaires. » 11 rappelle qu'il s'était distingué dans plusieurs semblables 
rencontres. « 11 n'y a guèrés d'homme, » avait déclaré Tallemant 
(t. vu, p. 5), « qui ayt une valeur plus froide; il a fait plusieurs 
» beaus combats. On dit qu'un jour il se battit contre un certain 
i> brave, qui se mit sur le bord d'un petit fossé et dit à Estrade : Je 
» ne passeray pas ce fossé. Et moy, respondit Estrade, en faisant une 
A raye derrière soy avec son espée, je ne passeray pas cette raye. 
» Us se battent ; Estrade le tue. » 
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blessé, ne voulut point, « par grandeur d'âme, » accepter 
une lutte inégale, et il lui demanda noblement son 
amitié (*). 

En 1646, d'Estrades revint en Hollande avec mission 
de « faire le marché si important du secours maritime 
des états généraux pour prendre Dunkerque ;> (*). Grâce 
au traité conclu par le futur gouverneur de Dunkerque, 
la tâche de l'armée qui, sous les ordres du duc d'Enghien, 
assiégeait cette ville, fut singulièrement facilitée, et l'on 
est autorisé à dire que l'habile plume du négociateur ne 
contribua pas moins que la brillante épée du vainqueur 
de Rocroy à la capitulation (7 octobre) d'une des plus 
fortes places de l'Europe. 

A la fin de Tannée 1646, et dans les années 1647 et 
1648, nous trouvons d'Estrades en Italie, tantôt à l'île 
d'Elbe, où il commanda à Porto-Longone et à Piombino, 
tantôt à Gazai-Major, à Crémone, à Bozzolo, etc. (^). Ce 



(*) Des poursuites furent commencées contre d'Estrades, ainsi 
qu'on le voit dans une lettre que lui adressa le prince d'Orunge, le 
16 avril 1644 (Recueil de Marchand, 1. 1, p. 90), lettre pleine des 
sentiments les plus généreux et les plus affectueux, et qui honore 
celui qui l'écrivit comme celui qui la mérita. Observons que, suivant 
le témoignage de M"** de Motteville (Jt/étn., t. 1, p. 158), d'Estrades 
avait conseillé à Goligny, « son parent, » de ne pas provoquer incon- 
sidérément le duc de Guise, qui ne lui paraissait nullement respon- 
sable des offenses faites à M>°e de Longueville. 

(') Expressions de Saint-Simon {Mémoires, t. V, p. 358). 

(*) Sur les opérations de d'Estrades en Italie, il faut puiser surtout 
à deux sources jusqu'à ce jour bien négligées par ses biographes : 
ies Mémoires du mai'quis de G houppes, lieutenant général des armées 
du roi (édition de M.- G. Moreau, 1861, p. 117-223), et les Mémoires 
du duc de Navailles, pair et maréchal de France (à la suite des 
Mémoires de Ghouppes, p. 31 -36). De Quincy, dans son Histoire mili- 
taire du règne de Louis-le-Grand (in-4^ t. 1, 1736, p. 70-72), ne nous 
offre qu'un récit fort embrouillé et fort inexact de l'expédition 
d'Italie; il resserre tous les événements de cette expédition, y com- 
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fut le 4 janvier 1647 qu'il obtint le brevet de maréchal 
de camp. Il était, depuis quelque temps déjà, lieutenant 
de la compagnie des gendarmes du cardinal Mazarin, 
lequel, s'il se peut, l'apprécia toujours plus encore que 
ne l'avait fait le cardinal de Richelieu (^). 

Chargé, à son retour d'Italie, du commandement de 
Dunkerque {i" mars 1649), en l'absence du comte Josias 
de Rantzau, qui venait d'être emprisonné au château de 
Vincennes comme suspect de trahison, d'Estrades devint, 
un mois après la mort du maréchal, gouverneur de cette 
ville (4 octobre 4650) (*). Le 20 septembre précédent, il 
avait été nommé lieutenant général des armées du roi. 
En cette qualité, il servit dans l'armée de Flandre, sous 
le maréchal du Plessis-Praslin. 

Dans l'hiver de 1651, après que le cardinal Mazarin eut 
été obligé (pendant la nuit du 6 au 7 février) de quitter 
Paris, d'Estrades y fut arrêté. Voici le récit de cette 
arrestation, retracé par M"* de Montpensier (^) : « L'on 
:& avoit pris en même temps d'Estrades, gouverneur de 
» Dunkerque, en qui M. le Cardinal avoit beaucoup de 
:^ confiance; ce qui me le fit garder jusqu'à ce que j'eusse 
» su de Monsieur ce que j'en ferois. J'y envoyai Préfon- 
i> taine, mon secrétaire... Il me manda de laisser aller 



pris le combat de Bozzoio, en une seule année, Tannée 1646, alors 
que ce combat fut livré le 17 décembre 1647. De Quincy se trompe 
encore en nous montrant (p. 70) d'Estrades maréchal de camp 
dès 1646. 

(*) Voir une lettre et un mémoire adressés de Piombino, le 20 mars 
1648, par d'Ëslrades à Mazarin (Recueil de Marchand, 1. 1, p. 94-97), 
et les éloges et félicitations que lui renvoie le cardinal, dans sa lettre 
du 16 avril 1648 [Ibid., p. 97). 

(*) Voir, sur d*Ëstrades à Dunkerque en 1650, les Mémoires de 
Puységur (1690, t. Il, p. 387-391). 

rt Mémoires (édition Chéruel, t. I, p. 299). 
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y> M. d'Estrades , que j'avois fait mener dans le gros 
j> pavillon des Tuileries (*). Je trouvai que Monsieur a voit 
D bien de la bonté de le laisser aller : car le retenant, il 
^ étoit maître de Dunkerque, le lieutenarlt du roi, nommé 
» Saint-Quentin, étant son domestique, homme d'esprit, 
» et qui eut bien servi son Altesse Royale. Mais j'obéis à 
» ses commandements... (^). y> 

' Le 5 septembre 1651, la ville de Dunkerque fut investie 
par l'armée espagnole que commandait l'archiduc Léo- 
pold. Après une longue et magnifique résistance, dont il 
faut hre les détails, jusqu'à présent pour la plupart 
inconnus (^), dans la relation qui suit cette notice, d'Es- 
trades fut obligé de capituler (18 septembre 1652). Jamais 



(^) Quelques années plus tard, en 1656, Mademoiselle vit beaucoup, 
aux eaux de Forges, la femme de son prisonnier : « Les dames avec 
» qui je fis le plus d'habitude, ce fut madame la comtesse de Noailles 
« et madame d'Estrades. » (Mémoires, t. II, p. 447). 

(*) On sait que Mazarin, fuyant la France, voulut passer par le 
Havre, pour annoncer lui-même (13 février) aux princes de Condé et 
de Gonti et au duc de Longueville que la liberté leur était rendue. Un 
historien de la Régence, Benj. Priolo raconte {Ab excessu Ltuiovici XIH 
de rebtis Gallicis Hi$tor,, 1665, in-4o, lib. VI, cap. m, p. 237) que 
d'Estrades, avec le lieutenant-général du Plessis-Bellière, accompagna 
le cardinal au Havre. 

(*) On les chercherait en vain dans la Gazette, où sont racontés 
seulement quelques épisodes du siège; on les chercherait tout aussi 
infructueusement dans le plus ample et le meilleur ouvrage qui ait 
été consacré à Dunkerque, la Description historique de Dunkerque, par 
Pierre Faulconnier (2 vol. in-fo, Bruges, 1730). A la page 2 du second 
volume, l'auteur dit de d'Estrades : « Comme sa vie est tissue de 
beaucoup d'actions fort remarquables, le lecteur sera bien aise d'en 
voir ici un petit abrégé. » Avec cette notice biographique, Faulconnier 
a donné un portrait du défenseur de Dunkerque fait par Krafft, à 
Bruxelles. Il est inutile de dire que ce qui ne se trouve pas dans 
l'histoire presque bénédictine de Faulconnier manque dans les livres 
plus récents^ notamment dans l'histoire de cette ville, par Victor 
Derode (Lille, 1852, gr. in-8»). 



14 INTRODUCTION. 

peut-être capitulation ne fut plus honorable et ne mérita 
plus que celle-là d'éveiller le souvenir des belles paroles 
de Michel de Montaigne : « Il y a des pertes triumphantes 
à l'envi des victoires (*). » 

D'Estrades fut nommé (12 avril 1653) commandant de 
Brouage, de La Rochelle, du pays d'Aunis et terres adja- 
centes, et bientôt après (le 3 mai), il reçut du cardinal 
Mazarin cette lettre : « Vous devez juger de l'estime et 
:> de l'amitié que j'ai pour vous, puisque j'ai porté le roi 
:» à vous choisir pour aller commander en qualité de 

> lieutenant général en Guyenne, sous l'autorité de M. le 

> duc de Vendôme. Votre principal dessein doit être de 
:» prendre Bourg et Libourne, et après cela d'attaquer 
» Bordeaux. J'espère un bon succès de cette entreprise 
» par la confiance que j'ai en vous et en votre capacité 
» et expérience dans la guerre (*). :» Le successeur de 
Richelieu n'avait pas eu tort, cette fois encore, de compter 
sur d'Estrades : ce général reprit bientôt (5 et 19 juillet) 
les villes de Bourg et de Libourne, et, suivant l'exprès* 
sion de P. Marchand, € travailla si efficacement à calmer 
» la Guyenne, que Mazarin lui attribuait toute la gloire 
» de la tranquillité de cette province ('). » 

Diverses récompenses furent accordées au pacificateur 
de la Guyenne : le 7 décembre 1653, « il fut reçeu avec 



(*) Essais (liv. I, chap. xxx). 

(*) Recueil de Marchand (t. I, p. 107). Voir (p. 108) la réponse de 
d*Estrades (du camp près de Libourne, le 24 juin 1653) et toutes les 
autres lettres échangées entre d'Bstrades et Mazarin, au sujet des 
opérations en Guyenne, jusqu'en juillet 1655 (p. 110-128). il faut 
compléter cette lecture par celle des lettres de Mazarin à d*Estrades 
que j'ai publiées dans les premiers volumes des Archives historiques 
du département de la Gironde ( 1860 et années suivantes), et enfin par 
celle des lettres de d'Estrades à Mazarin réunies ici. 

(') Marchand cite, à ce propos, B. Priolo (lib. IX, cap. iv, p. 321). 
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» toutes les cérémonies accoutumées à la charge de 
» maire de la ville (de Bordeaux), qui avoit demeuré 
» supprimée pendant longues années, pour l'exercer en 
y> la mesme manière qu'avoient fait autrefois Messieurs les 
i> mareschaux de Biron, de Matignon, d'Ornano et de 
D Roquelaure , après avoir preste le serment devant 
» M. de Pontac, premier président, qui en avoit reçeu la 
» commission de Sa Majesté. Le mesme jour, il fit son 
» entrée dans l'hostel de ville, et fut harangué par 
» M. Dalesme, premier jurât (*). » Mazarin lui annonça, 
le 28 décembre de la même année, au milieu de beaucoup 
de compliments (*), que le roi lui confiait le commande- 
ment de toute la province de Guyenne, qui devait être 
joint à celui de l'armée. Le 4 mai 1654, ses pouvoirs de 
commandant en chef dans toute la Guyenne furent 
renouvelés et confirmés (^), Enfin, le 4 septembre sui- 
vant, il fut nommé chevalier des ordres du roi (*). 

D'Estrades fut placé (8 mai 1655) à la tète de l'armée 
de Catalogne, en l'absence du prince de Conti, et à la 

(*) Chronique Bordelaise (édition de 1703, in-4», p. 67-68). Les pro- 
visions de maire perpéluel de Bordeaux délivrées à d*Ëstrades portent 
la date du 10 octobre 1653. Son fils aîné, son petit-fils et son arrière- 
petit-fils, furent également maires perpétuels de Bordeaux. 

(•) Recueil de Marchand (t. I, p 114). 

(') M. Labat (p. 87 de la notice citée an commencement de cette 
introduction) nous apprend que, le 20 juin 1654, le comte d'Estrades 
fit son entrée solennelle dans la ville d*Agen, et qu'il fut complimenté 
par l'évêque de cette ville, Ms' d'Ëlbène, à côté duquel se trouvait le 
frère du comte, Jean d'Estrades, évêque de Condom. 

(*) C'est la dale indiquée par Pinard, qui ajoute que d'Estrades ne 
fut reçu qu'en 1661. On lit dans une lettre de Mazarin à d'Estrades, 
du 30 juillet 1654 (p. 103 du t. II des Archives historiques du départe- 
ment de la Gironde] : « Le Roy vous a accordé volontiers la grâce du 
» brevet de chevalier de l'Ordre. Je prendray le seing de le faire 
* expédier, et de le mettre entre les mains de madame d'Estrades, 
» à Paris. » 
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tête de l'armée d'Italie (22 mai 1657), toujours en l'ab- 
sence du même prince. Dans ces deux campagnes, il prit 
plusieurs places fortes, livra plusieurs combats heureux, 
et fut dignement secondé à Nono (^) et à Alexandrie par 
son fils aîné (*)• 

Nommé ambassadeur en Angleterre dans l'été de 
1661 (^), d'Estrades soutint avec une noble fermeté les 
prérogatives de la couronne de France contre les préten- 
tions et les violences du baron de Vatteville, ambassa- 
deur d'Espagne. Tous les historiens ont loué l'attitude 
pleine de fierté qu'en ces circonstances garda le repré- 
sentant de Louis XIV (♦). 

(<) Voir la lettre enthousiaste écrite, à ce sujet, par Mazarin à 
d*EBtrades« le 12 juin 1657 (Recueil de Marchand, 1. 1, p. 130). 

C) Lettre du même au même, du 21 août 1657 [Fbid., p. 132). On 
se souvint de la helle conduite de Louis d'Estrades quand, en donnant 
le gouvernement de Gravelines à son père [U^ octobre 1660), on en 
réserva la survivance au jeune officier. 

(•) Il fut reçu pour la première fois par le roi d'Angleterre le 
19 juillet (Recueil de Marchand, t. I, p. 133). 

(*) Voir, sur l'incident du 10 octobre 1661 à Londres, et sur tout 
ce qui suivit cet incident jusqu'à l'éclatante réparation du 24 mars 
1662 à Fontainebleau, outre toutes nos histoires de France, les 
Mémoires de Rrienne, de Bussy-Rabutin, de Montglat, de M>"« de 
Motteville, et surtout ceux de Louis XIV (édition Dreyss, 1. 1, p. 532- 
540). Le récit reproduit par M Dreyss, et qui avait aussi été donné 
par le général Grimoard [Mémoires historiques et militaires deLouisXIV, 
1. 1, p. llS-129), avait été déjà publié à part sous ce titre : Détails sur 
la rencontre qui eut lieu à Londres , le 46 octobre 4664, entre les car^ 
rosses des ambassadeurs de France et d'Espagne (sans lieu ni date, 
in-4o, pièce qui porte le n» 3465 dans le t. II du Catalogue de la 
Bibliothèque nationale ; Mistoire de France (p. 223). A la page 225 du 
même tome, sous le n» 3473, est indiqué : Procès-verbal contenant la 
déclaration que le marquis de la Fuente, ambassadeur extraordinaire 
du roi catholique prés du roi, a faite à Sa Majesté, de la part de son 
maître, pour satisfaire Sa Majesté sur ce qui était arrivé en la ville de 
Londres..,. Ensemble tout ce qui s'est passé dans cette première audience. 
Du «4 mars 466S. Paris, S. Cramoisy, 1662, in-f». — Il y eut deux 
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L'année suivante, d'Estrades se « distingua plus encore 
» par la grande habileté avec laquelle il sçut enlever l'im- 
» portante place de Dunkerque à l'Angleterre et l'acquérir 
» à la France, par ce fameux et presque incroyable traité 
» du 27 octobre 1662 (*), son chef-d'œuvre de politi- 
» que (*). » Quelques mois après, il fut envoyé ambassa- 
deur extraordinaire en Hollande, où, depuis le 4 janvier 
1663 jusqu'au 17 octobre 1668 (^), il servit son pays avec 
tant d'intelligence et de dévouement, qu'il a mérité de 
servir à jamais de modèle à tous les ambassadeurs (*). 



autres éditions de cette pièce la mèoie aaaôe (Paris, in-4<>), et on en 
publia une traduction latine (Paris, in-f», 1662). 

(*J D'Estrades était parti de Paris vers le milieu du mois d'août 
{Gautte du 19 août 1662, p. 813). 

(*) P. Marchand, DicL histor. Voir la lettre écrite, le jour môm^ de 
la signature du traité, par d'Estrades à Louis XIV (Recueil ds Mar- 
chand, t. I, p. 388-397). Voir aussi la réponse de Louis KIV, en date 
du 30 octobre (Ibid., p. 398-403). Conférez Lingard (Histoire d* Angle- 
terre, traduction de Léon de Wailiy, t. V, p. 543 -5 V5). Wicquefort 
(Vambassadeur et ses fonctions, édition de 1715, in-i^, Cologne) 
admire beaucoup l'adresse avec laquelle d'Estrades enleva Dunkerque 
aux Anglais. 

(') Le 31 juillet 1667, il conclut à Bréda un traité dp paix avec le 
Danemark. 

(*) C'est ce que reconnaissent tous les biographes, c'est ce que 
proclame surtout Wicquefort, qui, en plusieurs endroits du livre que 
je viens de citer, relève le mérite extraordinaire du comte d'Estrades. 
Wicquefort n'oublie pas (t. I, p. 390) de célébrer la générosité de 
d'Estrades. Voici ce passage : « Il y a aussi fort peu d'ambassadeurs 
» qui s'acquittent bien dignement de ce qu'ils doivent à leur prince 
» à cet égard. Il n'y a que M. d'Estrades qui, pendant les six années 
» de son ambassade extraordinaire en Hollande, ait tenu une table 
» splendide, magnifiquement et également bien servie, sans que le 
» prétexte de ses dépesches l'aye empesché d'y recevoir tous Ips 
» jours toutes les personnes de qualité qui vouloient prendre part à 
» sa bonne chère. » Amelot de la Houss^iye {Mémoires historiques, 
politiques, critiques et littéraires, édition de 1722, t. Il, p. 423) ajoute 
à la citation du même passage cette piquante observation : ■ Nota, 

2 
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D'Estrades mit le comble à sa réputation en concluant, 
comme premier plénipotentiaire de la France (*), après 
trois ans d'épineuses négociations (10 août 1678), cette 
paix de Nimègue qui devait être étendue bientôt à l'Eu- 
rope tout entière (5 février 1679), et qui fut un des plus 
grands et des plus heureux événements du règne de 
Louis XIV. Quelques années auparavant (30 juillet 1675), 
il avait étélionoré de la dignité de maréchal de France (*), 
après s'être emparé, le 27 mars précédent, de la ville de 
Liège. Louis XIV, qui lui avait donné tant d'autres 
témoignages de sa reconnaissance, le nomma (mars 
1684) gouverneur, premier gentilhomme de la Chambre 
et surintendant des finances du duc de Chartres, depuis 
duc d'Orléans et régent du royaume (^). 

que Wicqiieforl, toute sa \ie grand écomifleur, était ThAte perpétuel 
de cette table, où il buvait comme un templier. » Soitl Mais, du 
moinF, chez Wicquefort, la reconnaissance a duré plus longtemps 
que la digestion, ce qui n'est pas toujours arrivé chez bien d'autres! 

(') D*Estrades avait été nommé premier plénipotentiaire le 23 
décembre 1675. 

(•) Voir une lettre de M«« de Sévigné, du 31 juillet. Dans la Gazette 
du 3 août, où sont les noms des huit nouveaux maréchaux de France, 
que Ton appela si spirituellement la monnaie de M. de Turenne, d'Es- 
trades reçut les titres de « gouverneur de Dunkerque, de Maestricht 
et de la province de Limbdurg. » P. Marchand n'avait pas vu l'article 
de la Gazette, lui qui a ûïlfiHct, histor.J : « Outre tous les titres dont 
» il se trouve revêtu ci-dessus, le P. Anselme lui donne encore celui 
» de vice-roi de l'Amérique, aussi bien que Moréry, qui y ajoute celui 
» de gouverneur de Mastricht et de la province de Limbourg, mais 
» sans en donner ni l'un ni l'autre aucune preuve. » 

(') C'est la date indiquée par Pinard. Marchand met à tort cette 
nomination en 1685. Ce qui l'a trompé, sans doute, c'est que d'Estra- 
des ne prit possession de son emploi qu'au commencement de 1685. 
MiB® de Sévigné (lettre du 4 février 1685) s'exprime ainsi : « Je ne 
» crois pas que notre bon maréchal d'Estrades fasse de grandes intri- 
» gués dans celte cour très orageuse. » M™® de Sévigné, comme 
}A^^ de Motteville, connais&^ait beaucoup le maréchal; elle écrivait à 
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D'Estrades mourut à Paris, après plusieurs jours de 
souffrances ('), le 26 février 1686; il fut enterré dans un 
caveau de l'église de Saint Eustache, vis-à-vis la chapelle 
de la Vierge. Ayant eu le malheur de perdre sa femme 
(en janvier 1662) (*), il s'était remarié, par procureur, 
le 9 juin 1679, étant alors à Nimègue, avec Marie d'Ali- 
gre, fille d'Etienne d'Aligre, chancelier de France, et 
veuve de Michel de Vertamon, maître des requêtes (*). 

sa fille, le 15 novembre 1684, à propos d*une lettre qu'elle venait de 
recevoir de lui : « Il me conte si bonnement et si naYveinent toutes 
» les questions que vous lui avez faites sur mon sujet, que je n*ai pu 
» lire sans pleurer la lettre de ce bonhomme. » M. Labat (p. 94) 
s'étonne de cette « qualification singulière » ; mais bonhomme, nu 
XVn<^ siècle, voulait dire seulement homme âgé; et c'est ainsi, pour 
prendre deux exemples célèbres, que Balzac, dans ses Lettres, appelle 
son vieux père, et que Dangeau, dans ses Mémoires, appelle le vieux 
et grand Corneille. 

0) H était déjà à l'agonie le 11 février, d'après une lettre du 12 de 
ce même mois, du marquis de Bussy au comte de Bussy {Correspon- 
dance de Roger de Rabutin, etc., édition L. Lalanne, t. V, p. 515). Le 
marquis de Bussy cite là ce mot de l'incorrigible railleur Bensserade, 
• qu'il était bien difficile d'élever des gouverneurs à M. de Chartres, » 
mot que l'on retrouve dans le Journal de Dangeau et dans divers 
Mémoires, notamment dans ceux de Duclos. 

(*) Voir ce qu'il dit de sa douleur dans une lettre au roi, écrite de 
Chelsea le l" février 1662 (Becueil de Marchand, 1. 1, p. 215). Voir 
aussi les paroles de condoléance de {lOuis XIV (lettre du 26 jan- 
vier 1662) (/6tci., p. 214). f 

(') Marie d*Âligre, en 1679, n'avait pas moins de quarante-six ans; 
elle ne mourut que le 12 février 1724, à l'âge de quatre-vingt-onze 
ans. Voir, dans la Correspondance de Roger de Rabutin ( t. IV, p. 419), 
une lettre de M*»* de Babutin à Bussy, du 6 juin 1678, sur le mariage 
alors projeté de M*"" de Vertamon et du maréchal. On y rapporte ce 
mot de Mademoiselle, que d'Estrades « vendoit bien sa vieille peau ». 
Ce second mariage ne fut pas aussi heureux que le premier. On lit 
dans la même Correspondance (lettre de M>n« de Coligny à Bussy, du 
22 janvier 1685, t. V, p. 416) : « La maréchale d'Estrades fait tout ce 
» qu'elle peut pour se raccommoder avec son mari; le Palais-Boyal 
» lui fait envie. » Le Journal de Dangeau (à la date du 22 février 1685) 
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Les Lettres, mémoires et négociations du comte d'Estra- 
des parurent pour la première fois en 1709 (5 vol. in-12), 
non à Bntxelles, chez Henri le Jeune, comme on le voit 
sur le titre, mais en réalité à La Haye, chez Abraham de 
Hondt. Cette édition n'était pas seulement bien incom- 
plète, elle était encore déplorablement tronquée. Aussi 
fut-elle vivement critiquée par l'auteur des Remarques 
générales sur les lettres, mémoires et négociations de M. le 
comte (T Estrades (Paris, 4709, in-12). Cet auteur (Daniel 
de Larroque, fils du savant ministre protestant, Mathieu 
de Larroque) loue autant le comte d'Estrades, « un des 
plus habiles ministres qu'ait eu la France dans les pays 
étrangers (p. 19), » qu'il maltraite le compilateur de La 
Haye (i). 

La seconde édition fut faite à La Haye, chez Abraham 

confirme tout cela : « J*appris que Mm« la maréchale d'Estrades s'étoit 
» raccommodée avec son mari et qu'elle étoit allée loger au Palais- 
» Royal. » Ne pas négliger les Additions de Saint-Simon (p. 125). 

(*) A la page 48 de sa brochure, D. de Larroque cite une lettre 
d'un homme très bien informé relative aux manuscrits originaux de 
l'ambassade du comte d'Estrades en Hollande, manuscrits qui rem- 
plissent 22 volumes in-f^ dont le moindre est de 900 pages, lesquels 
sont entre les mains du marquis d'Estrades, petit-fils de l'ambassa- 
deur, etc. Sur l'édition de 1709 et sur les éditions suivantes, on peut 
consulter encore la Bibliothèque historique de la France du P. Lelong 
(édition Fevret de Fontette), et la Méthode pour étudier Vhistoire, de 
Lenglet du Fresnoy. Dans ces deux ouvrages, on accuse Jean Âymon 
d'avoir volé à la Bibliothèque du Roi un certain nombre des dépêches 
si mal publiées par lui, ce que conteste énergiquement P. Marchand 
(p. II et III de V Avertissement qu'il a mis en tète du tome I de l'édition 
de 1743). M. Àvenel, dans deux amples notes du tome V des Lettres 
du cardinal de Richelieu (p. 885-889), donne beaucoup de renseigne- 
ments sur les dépêches manuscrites et imprimées du comte d'Estra- 
des. Il faut rapprocher de ces précieuses notes ce que dit M. Mignet, 
dans les Négociations relatives à la succession d'Espagne sous Louis XIV 
(t. I et II, passim), des dépêches de d'Estrades ou à d'Estrades con- 
servées aux Archives du ministère des affaires étrangères. 
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de Hondt, en 1719 (6 vol. in-12) ('). Quoique bien préfé- 
rable à la première, elle est gâtée par de nombreuses 
suppressions et de non moins nombreuses infidélités 
dues à de fautives copies. 

Vingt-quatre ans plus tard, P. Marchand entreprit de 
donner les lettres de d'Estrades <r aussi parfaites qu'elles 
y> sortirent des mains de l'auteur », assurant qu'il possé- 
dait « de quoi rétablir » les dites lettres « dans leur 
intégrité primitive». Pour ajouter, disait-il, « un nouveau 
degré de perfection » à son recueil, il y fondit les trois 
volumes qu'Adrien Moetjens imprima à La Haye, en 1710, 
sous le titre de : Lettres et négociations de MM. le maré- 
chal d'Estrades, Colbert, marquis de Goissy et comte 
d'Avaux, ambassadeurs plénipotentiaires du roi de France 
à la paix de Nim^gue, et les réponses et intructions du roi 
et de M. de Pomponne. P. Marchand avait bien raison 
d'ajouter (*) : « Je me flatte qu'on me saura gré d'avoir 
» rassemblé, de cette manière, tout ce qqi a paru jus- 
» qu'ici sous le nom du comte d'Estrades (*). » Mais 
combien plus encore on lui aurait su gré d'avoir toujours 
exactement daté les lettres du comte d'Estrades, d'en 
avoir toujours reproduit le véritable texte, en un mot 
d'avoir mieux tenu l'engagement qu'il avait pris de 



(^) Le sixième volume est la reproduction d*un volume isolé qui 
avait paru, en 1718, à Amsterdam, chez J. -F. Bernard (in-t2), sous 
ce titre : A mbassades et négociations de M. le comte d* Estrades en Italie, 
en Angleterre et en Hollande, depuis Vannée 4657 jusqu'en Vannée 466^, 
Le libraire, dans son Avertissement, fait un grand éloge des lettres 
inédites qu'il publie et de leur auteur, qu*il met au-dessus de tous les 
habiles gens que Louis XIV eut à son service. 

(') Avertissement, p. v. 

(') Le Recueil de Marchand se compose de neuf volumes (in- 12), 
avec un dixième volume de supplément. Londres (pour La Haye), 
17i3. On en a fait une traduction hollandaise (Utrecht, 1756). 
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publier ces lettres « dans leur intégrité primitive ». 
Quoi qu'iljen soit, nul n'a mieux que Marchand analysé 
et jugé la correspondance dont il a été l'éditeur, et j'en- 
gage tous ceux qui n'auraient pas le temps de lire les 
dix volumes des Négociations du comte d'Estrades, à lire 
au moins le résumé que ce critique en a présenté dans 
la Bibliothèque Britannique (^), et qu'il a transporté dans 
son Dictionnaire historique. A côté du témoignage rendu 
par Marchand à un ensemble de documents qu'il appelle 
la clef de la politique française, je citerai ce mot de Saint- 
Simon {Mémoires, t. V, p. 386) : ^ Il y a d'excellents 
}^ mémoires du maréchal d'Estrades, y> et cette phrase 
de Voltaire (Écrivains du siècle de Louis XIV) : « Ses 
D Lettres sont aussi estimées que celles du cardinal 
» d'Ossat, et c'est une chose particulière aux Français, 
:ù que de simples dépêches aient été souvent d'excellents 
» ouvrages (*). » 



(*) T. XX, l" partie, p. 169-203. 

n La Bibliothèque historique de la France (au n° 30979) reavoie, 
pour rapprécialion des négociations du comte d'Estrades, à divers 
recueils périodiques, tels que la Bibliothèque ancienne et moderne 
(t. X), lu République des lettres de Bernard (janvier et juillejt 1710), la 
Bib iothéque raisonnée (t. XXX et XXXI), le Journal de Verdun (mars 
1719). les Mémoires de Trévoux (mars 1720), la Nouvelle Bibliothèque 
(octobre 1742), /e Pour et le Contre (t. XII), etc. P. Marchand s'est 
plaint en ces termes de l'ingratitude française à l'égard de d'Estrades 
(Dict. hist.J : « Un homme qui avait rendu tant de services impor- 
» tants à sa patrie méritait certainement plus d'attention de la part 
» des historiens ses compatriotes, et c'est quelque chose d'assez 
» remarquable que Perrault lui-même, qui traitait de propos délibéré 
» des Hommes illustres français qui ont p'tru dans le XVII* siècle, l'ait 
» totalement oublié dans son Recueil, pendant qu'il en a placé divers 
» autres qui le méritaient sans doute beaucoup moins. » De nos jours, 
on a souvent loué les lettres de d'Estrades, et M. V. Cousin notam- 
ment a dit (p. 246 de la 4"><» édition de la Jeunesse de Madame de 
Longueville) : « On a de lui des Lettres et Mémoires très estimés. » 
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La relation de la défense de Dunkerque et les lettres 
qui la suivent, formeront un nouveau et, j'ose le dire, 
bien utile supplément au Recueil de 1743. La relation 
surtout est une pièce de la plus haute valeur et qui 
manquait à l'histoire. Par la publication de ce journal 
d'un siège qui fut si remarquable, journal simplement, 
modestement rédigé, où rien n'est omis, où la lumière 
est complète, notre littérature militaire s'enrichit de 
pages que l'on doit sans hésitation rapprocher de tout 
ce que le xvii® siècle nous a laissé de meilleur en ce 
genre (^). 

Quant aux lettres, j'aurais facilement pu en réunir une 
centaine au moins : c'eût été beaucoup trop. J'ai choisi, 
pour les reproduire en entier, quelques-unes des plus 
importantes (*). J'ai donné des extraits d'un certain 
nombre d'autres; enfin, je me suis décidé à négliger 
tout à fait celles qui ne me paraissaient avoir qu'un mé- 
diocre intérêt (^). Dans toute cette correspondance iné- 
dite, dont les historiens de.la Fronde en Guyenne auront 
à tenir grand compte désormais , on retrouvera les 
qualités tant vantées de la correspondance imprimée; on 

(^) Le manuscrit autographe intitulé : Défense de Dunkerque par le 
comte d* Estrades, est conservé à la bibliothèque nationale (fonds fran- 
çais, n» 1 1607). C'est un in-f** de 48 pages, à larges lignes. On Ut à la 
dernière page : Relation du siège de Dunquerque soutenu par M. le comte 
d'Estrades, fait et escrit de la propre main dudit comte, présent gouver- 
neur de Maestric et de Dunquerque, depuis qu'il a esté rachepté des 
Anglais. 

(') Ces lettres proviennent, les unes des Archives nationales 
(Registres KK 1219 et 1220), les autres de la Bibliothèque nationale 
(fonds français, n« 1 1633). 

(') J'ai mis à VAppendice, sous le n9 I, un billet de quelques lignes 
écrit au savant Du Puy, et tiré d'un volume de sa collection, et, sous 
le n^ II, une lettre trouvée par moi à l'état de copie dans le vulumë 
10209 du fonds français, lettre qui n'est peut-être pas inédite. 
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y retrouvera surtout l'empreinte de ce sentiment du 
devoir, de ce zèle pour bien faire, qui valurent au comte 
d'Estrades cet éloge d'un bon juge, l'archevêque de 
Bordeaux, Henri de Béthune (Lettre au cardinal Mazarin, 
du 7 septembre 1654 (*) : « Je suis obligé de vous man- 
» der, Monseigneur, que le Roy ne pouvoit estre plus 
» dignement servi dans cette ville et cette province que 
» par M. le comte d'Estrades, lequel y fait valoir haute- 
» ment son authorité, y apportant une conduite très 
:» prudente et vigoureuse. Il ne laisse passer aucune 
» occasion sans en donner des preuves, étant une per- 
» sonne d'ordre, vigilante, de probité et telle qu'il falloit 
D icy. Je reconnois de plus en plus ses bonnes et excel- 
D lentes qualitez, ayant grande satisfaction de contribuer 
» de ma part au service du Roy en traitant avec luy avec 
3> une entière et mutuelle correspondance. » 

(^} Bibliothèque nationale (fonds français, vol. tt633, non paginé). 
Je ne crois pas que cette lettre ait été publiée. 



DÉFENSE DE DUNKERQUE 



PAR 



LE COMTE D'ESTRADES 



Dtinquerque est une ville assez grande, située sur le 
bord de la mer, considérable, pour estre voisine de 
Angleterre et de Hollande , par le grand nombre de 
matelots et par le meilleur havre qui soit sur la coste de 
Flandres, ce qui attire le commerce de toutes parts. Il 
y a trois rivières qui passent dans la ville: la grande 
Golme qui va à Bergues et de la à Saint-Omer; la petite 
Colme qui va à Furnes et Nieuport et Bruges ; et le canal 
de Link qui tombe dans la rivière d'Aa. Ces trois rivières 
ont communication par touttes les grosses villes de la 
Flandres et rendent le commerce de Dunquerque plus 
grand que tous les autres lieus en ce que les marchans 
reçoivent et envoyent leurs marchandises par eau et avec 
peu de frais ('). 

(*J Comparez ce passage et les passages suivants avec les rensei- 
gnements que fournissent Sarasin [Histoire du siège de Dunkerque, 
1658, in-12, dans les Œuvres complètes, édition de Courbé, p. 23-26); 
Faulconnier [Description historique de Dunkerque, t. I, p. 170); Desor- 
meaux (Histoire de Louis de Bourbon, prince de Condè, 1766, t. I, 
p 338-339); Derode [Hislcire de Dunkerque, premières pages, et, 
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Outre le havre de Dunquerque où il y peust (tenir) 
cent vaisseaux en seureté de toutes les tourmentes, il y 
a une rade qu'on appelle la fosse de Mardïck, où il peust 
tenir deux cens navires. Les vaisseaux de douze cens 
tonneaux y ont assez d'eau. Dans les basses marées il y 
a vingt-quatre pieds d'eau. L'on y entre par la pointe qui 
est du costé de Gravelines et proche d'un fort de bois qui 
est dans la mer, où il y a douze pièces de canon et à une 
portée de mousquet du fort de Mardick (^). L'on y met 
d'ordinaire trente hommes de garde. A marée haute, le 
dit fort est enfermé de la mer et l'on n'y peut aborder 
qu'avec des bateaux. A marée basse, quand la mer est 
retirée, l'on y peut aller sur l'Estran (*). 

La ville de Dunquerque n'a nulle fortification qu'une 
simple muraille point flanquée, entourée des dunes tant 
du costé du havre que du costé de Nieuport, ville qui est 
aux ennemis et qui n'en est qu'à quatre lieues. Les dites 
dunes ne sont qu'à la portée du mousquet de la place et 
sont si hautes qu'elles commandent sur le rempart. 

La forteresse consiste en sa forte garnison qui est de 
quatre mille hommes de pied et de trois cens chevaux, 
pour maintenir les hauteurs qui sont hors la ville, et en 
ce que du costé de la campagne le Roy occupe les villes 



pour ce qui regarde spécialement les canaux, p. 66-69); Tauteur 
anonyme il*un manuscrit de la Bibliothèque nationale (fonds français, 
11608), manuscrit accompagné de plusieurs plans et dessins, et 
intitulé : Description historique, politique et topographique de Dunker- 
que, depuis Van MDCXLVI jusquen MDCCCLXX, etc. 

(*) On trouve à la page 15 du manuscrit que je viens d'indiquer le 
plan du fort de Mardick. 

(*) M. Derode (p. 3) dit : « Ce que nous nommons eslran était, du 
temps de Louis XIV, le banc Scluïrken. » On voit que, du temps de 
Louis XI V déjà, ce banc était connu sous le nom qu'il porte 
aujourd'hui. 
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de Fumes, Bergues, Bourbourg et Gravelines, et ainsi la 
ville de Dunquerque est entourée des places qui sont à 
Sa Magesté. 

Elle est aussi considérable du costé de la mer en ce 
que de Gravelines les secours y peuvent entrer le long de 
la coste par de petites barques, en ce que les grands 
vaisseaux ne peuvent pas aprocher la coste de trois lieues 
à cause des bancs et que nous sommes supérieurs dans 
Dunquerque pour des petits bateaux armés contre ceux 
que les ennemis pouvoient avoir. 

Gravelines est la meilleure et la plus importante place 
du royaume. Elle est de six bastions revestus de pierre, 
avec quatre demi lunes et deux contrescarpes dont les 
fossés sont de quatre-vingt pieds de large et les fossés de 
la place sont de deux cents pieds de largeur et vingt-qua- 
tre de profondeur et que Ton hausse à toutes les marées 
en levant une escluse qui est proche des bastions. 

La mer bat contre trois bastions à toutes les marées. 

La rivière d'Aa qui est fort naviguable sert de double 
fossé à la ville et les bateaux passent proche des bastions, 
lentrant et sortant à la mer. 

La rivière a communication à toutes les grosses villes 
de Flandres et sépare les terres de France et de Flandres, 
en quoy la place est plus considérable pour la France. 

S'il y avoit eu un havre à Gravelines, ceste place n'au- 
roit eu rien de comparable; mais il n'y peust entrer que 
des barques de soixante ou quatre-vingt tonneaux, au 
plus et mesmes ne sont pas en seureté pendant la tour- 
mente. 

Il a esté nécessaire de représenter ce que dessus pour 
bien faire entendre tout ce qui s'est passé dans la perte 
de ces places. 

Le sieur d'Estrades fust envoyé au comencement de 
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l'année 164-9 commander à Dunquerque après la prise du 
maréchal de Rantzau (*). Gomme sa garnison estoit com- 
posée d'un régiment allemand et d'un autre françois qui 
estoit à luy, elle fust dissipée en peu de temps par sa 
prison, la pluspart des ofBciers estant ses créatures. Les 
magasins furent aussitôt pillés et le sieur d'Estrades 
trouva ceste place en très grand désordre. Il n'y avoit en 
tout que vingt-quatre milliers de poudre, quarante mil- 
liers de mèches et vingt milliers de plomb, les canons 
sans affûts et les batteries sans clous ni planches. 

Il ne trouva aucunes armes de réserve en cas de siège, 
ni de blés dans les magasins pour le pain de munition. 

Il dépêcha un gentilhomme en Hollande à M. le Prince 
d'Orange (*) pour luy représenter Testât où il avoit trouvé 
ceste place, et le prier de trouver bon qu'il tirast deux 
mille hommes de son régiment qu'il a en Hollande et des 
autres troupes françoises et de permettre qu'il fist venir 
les munitions et les armes nécessaires pour la place. 
M. le Prince d'Orange accorda tout ce que le sieur d'Es- 
trades luy demanda, et en deux mois de temps, il reçeust 
de Hollande deux mille cinq cents hommes et cinquante- 
officiers, cent milliers de poudre, quatre mille mousquets 
et deux mille outils. 

Le dit d'Estrades commença à faire fortifier les hau- 
teurs qui commandoient dans la place, et à fermer une 
brèche du costé de Nieuport, à quoy il n'a voit peu tra- 
vailler plustost, manque de gens. 

Il fust averti de Bruxelles que deux ofiiciers allemans 
a voient esté proposer de surprendre Dunquerque, qu'ils 

0) Ranlzau fut arrêté le 27 février. 

(*) Guillaume II, qui avait succédé (janvier 1648) à son père Fré- 
déric-Henri de Nassau, mort en mars 1647, et qui allait lui-même 
mourir bientôt (novembre 1650). 
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avoient des armes cachées pour deux raille hommes : et 
comme la ville est fort peuplée et qu'il y a du moins six 
mille habitants (*), ils asseuroient d'en trouver deux mille 
pour se saisir de la brèche par le dedans, et que l'armée 
venant la nuit du costé de Nieuport, ainsi qu'il estoit 
aisé, toutes les troupes des ennemis estant vers Courtray 
et Franc de Bruges, elle attaqueroit les retranchemens 
qu'il avoit commancés devant la brèche. 

Le dit d'Estrades fit arrester ces deux hommes et se 
mit en estât de recevoir les ennemis. Le lendemain, ils 
marchèrent et à la pointe du jour le comte de Fuensal- 
dagne (*), avec toute l'armée, attaqua le premier retran- 
chement qu'il avoit fait, où il avoit mis six pièces de 
canon chargées de cartouches. Les ennemis furent 
repoussés avec perte de plusieurs de leurs gens et se 
retirèrent sur les dix heures du matin. Le sieur d'Estrades 
les suivit avec mille hommes de pied et deux cents che- 
vaux, chargea leur arrière garde dans un défilé qui est 
proche de la rivière de Furnes et leur prit six charriots 
chargés de munitions, de cordages et grands crochets 
pour arracher les palissades et amena deux cents prison- 
niers. 

Le lendemain, il fit faire le procès à ces deux officiers 
qui avouèrent la conspiration; ils furent roués et leurs 
corps coupés en quartier et mis à l'entrée des portes sur 
des roues, et leurs testes mises sur un poteau à l'entrée 
du havre. Il y eut plusieurs habitans qui s'enfuirent et 
d'autres furent châtiés. 

Le sieur d'Estrades s'appliqua durant les années 1649, 



(*J Aujourd'hui Dunkerque compte plus de 32,000 habitants. 
{') Âlfonse Pérès de Vivero, comte de Fuensaldagnc , un des 
meilleurs généraux espagnols du XVli^ siècle. 
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50, 51 et 52, qu'il en a esté gouverneur, de fortifier les 
hauteurs, d'avoir quatre mille hommes de pied et trois 
cents chevaux bien payés, et croyoit que Gravelines 
estant au Roy et les secours venant le long de la coste, 
que les ennemis ne sçauroient prendre Dunquerque par 
la force. 

Il employa tout le revenu du gouvernement à bien 
entretenir sa garnison, à achepter cent cinquante milliers 
de poudre, de la mèche, du plomb à proportion, et de 
toutes les autres choses nécessaires dans la place. Il fit 
remonter tout de neuf quarante pièces de canon et fit 
faire autant d'aff*uts neufs pour les renouveller, fit venir 
sur son crédit six mille septiers de blé pour mettre dans 
les magasins et pourveut à tout ce qu'il put prévoir avoir 
besoing, y employant pour cela tout l'argent qu'il avoit 
pu espargner du revenu du gouvernement. 

Pendant quatre ans que le sieur d'Estrades a esté 
gouverneur de Dunquerque, il n'a point touché d'argent 
du roy pour la subsistance de la garnison, et il a fallu 
qu'il ayt fourni à toutes sortes de dépenses (*). 

Les désordres s'estant augmentés en France, en l'an- 
née 1651, et le Roy estant sorti de Paris, Sa Magesté 
fust obligée de retirer son armée de Flandres, ce qui fit 
prendre le dessein aux ennemis d'attaquer Furnes, Ber- 
gues et Bourbourg qu'ils prirent, et postèrent leur armée 
dans ces trois villes qui investirent Dunquerque du costé 
de la terre et estèrent toute la contribution au sieur 

4 
* 

d'Estrades qui n' avoit plus aucune subsistance que par 

(*) Pourtant on lit dans Tallemant des Réaux (t. Vif. p. 10) que, 
quand la ville de Dunkerque fut reprise par les Espagnols, M^^ d'Es- 
trades « disoit que jamais personne n*avoit perdu plus gayenient 
» cent mille livres de rente ; car elle croyoit son mari en péril, et 
» n'estoiL pas faschée qu'il en fust dehors. » 
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Gravelines avec ses petits bateaux qui alloient au fort de 
Mardick, qui est à une lieue de Dunquerque, lequel fort 
le sieur d'Estrades avoit fait et y tenoit deux cens hom- 
mes de garnison, et oultre cela avoit fait bâtir le fort de 
bois qui estoit dans la mer vis à vis de Mardick pour la 
seureté de la fosse où est ceste bonne rade, et pour la 
seureté de nostre communication de Dunquerque à Gra- 
velines, n'y ayant qu'une lieue et demi du dit Mardick à 
Gravelines. 

Le dit d'Estrades escrivit au maréchal de Grancey (*) 
pour le prier de permettre qu'il acheptat du blé, des 
légumes, du bois pour cuire le pain, n'en pouvant plus 
avoir du pais ennemi, en payant plus cher qu'à l'ordinaire. 
Le maréchal de Grancey luy refusa et dit à ses gens qu'il 
estoit en peine de faire ses provisions. 11 ne pouvoit en- 
voyer à Calais qu'avec grand risque, les ennemis ayant 
vingt navires de guerre qui croisoient depuis Calais jusques 
à Dunquerque. 

Le dit d'Estrades fut averti et cella luy parut par les 
suites, que le maréchal de Grancey disoit tout haut que 
Dunquerque estoit perdu, qu'en Testât où estoient les 
affaires du Roy, il ne le pouvoit secourir, et qu'après 
cela, Gravelines vaudroit deux cens mille escus de rente, 
et qu'elle ne se pouvoit jamais perdre n'estant qu'à trois 
lieues de Calais, à deux lieues d'Ardres, toute la France 
proche de ses bastions et la meilleure place du royaume. 
Il tenta plusieurs fois soit par lettres ou par des gentils- 
hommes de l'obliger à luy donner le passage pour aller 
achepter ce qu'il luy falloit en France, ce qu'il refusa 



(*) Jacques Rouxel. comte de Grancei et de Medavi. gouverneur de 
Gravelines depuis 1644, maréchal de France en janvier 1651, mort 
en novembre 1680, âgé de 78 ans. 
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avec obstination, et mesmes défendit à ses officiers de ne 
luy donner aucun secours. Le dit d'Estrades en prit réso- 
lution d'armer deux frégates et envoyer à Calais et pren- 
dre le temps d'un grand vent du nord. Il escrivit à M. le 
comte de Charost (*) et luy manda la nécessité où il 
estoit. Il en fit de mesme à M. le maréchal d'Aumont, 
gouverneur de Boulogne (*), et leur manda la dureté et 
le mauvais procédé du maréchal de Grancey. Ils comman- 
dèrent qu'on luy donnât tout ce qu'il demanderoit, et 
respondirent de vingt mille escus par dessus l'argent 
qu'il avoit envoyé. Les frégates firent, pendant l'hiver de 
4651, trois voyages fort heureusement et amenèrent dans 
la place trois mille septiers de blé, quinze cens de pois, 
autant de fèves, du ris, de la morue sèche, mille septiers 
d'orge pour foire de la bière, et vingt milliers de fagots. 
Le dit d'Estrades eut des provisions jusques au mois de 
janvier 1652. Ses frégates furent prises au quatriesme 
voyage par les Ostendois et vindrent mouiller Tanere à 
l'entrée du canal de Dunquerque avec quinze vaisseaux, 
et luy ostoient toute sorte d'espérance de retirer plus de 
vivres de Calais, d'où le dit d'Estrades auroit eu toutes 
les choses nécessaires, ne se pouvant rien adjouster à la 
diligence et à l'affection que M. le maréchal d'Aumont et 
M. le comte de Charost ont tesmoignée pour l'assister et 
le secourir en tout ce qu'ils ont peu. 

Voyant le passage de la mer fermé, il résolut d'envoyer 
trois partis de cinq cents homes chacun, l'un passer la 
rivière de Colme avec des ponts de jonc à un bourg 

(*) Louis de Béthune, comte, puis duc de Gbarost (en 16'/2), élait 
capitaine des gardes du corps du roi, gouverneur de Calais, etc. U 
ijjourut en mars 1681, à 76 ans. 

(*) Antoine d'Aumont, pair et maréchal de France, mort en jan- 
vier 1669, à 68 ans. 
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appelle Hondschoote (*), entre Bergues et Fumes, et 
entrer dans le Furnembac enlever les bestiaux; l'autre 
passer la petite Colme à Staleraberg entre Bourbourg et 
Bergues pour aller dans la châtellenie de Cassel, et le 
troisiesme il l'envoya attaquer une redoute à une demi 
lieue de Nieuport qui estoit devant une ferme où les 
ennemis avoient cinquante hommes de garde et les bes- 
tiaux des principaux habitans estoient dans ceste ferme. 

Tous les trois partis réussirent et amenèrent six cens 
vaches et deux cens moutons et cinq cens prisonniers. 
L'on partagea l'argent des prisonniers aux partis et l'on 
sala les vaches et on les mit dans les magasins. Pour les 
moutons ils furent partagés esgalemant à deux cens 
ofBciers qui estoient dans la place. 

Le marquis Sfondrate (^), qui commandoit l'armée 
d'Espagne, ordonna des forts aux trois endroits où les 
partis avoient passé et fît avancer des troupes qu'il logea 
jusques à ce qu'ils fussent en défense. Il y mit trois cens 
hommes à chacun avec un commandant et dix officiers; 
à celuy de Hondschoote et de Stalemberg, il y avoit mis 
quatre pièces de canon. 

Le dit d'Estrades fist accomoder dix doubles chaloupes 
qui portoient cinquante hommes chacune avec deux pièces 
de canon au bout, et fit embarquer mille hommes qui 
passèrent la moëre (^) la nuit, qui est un pais inondé qui 

(*) Chef-lieu de canton du département du Nord, dans l'arrondisse- 
ment et à 23 kilomètres de Dunkerque. 

(*) Sigismond Sfondrati, marquis de Montafie, chevalier de la toison 
d*or, lieutenant général de la cavalerie légère, mortellement blessé 
d'un coup de canon au siège de Gravelines, le 10 mai 165?. Son nom 
manque dans la Biographie universelle et dans la Nouvelle Biographie 
générale. 

(') Sur les moères, voir V Histoire de Dunkerque de V. Derode 
ip. 24-32). 
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dure deux lieues et par où des canaux passent qui abou* 
tissent au dit Hondschoote. A la pointe du jour le mestre 
de camp qu'il avoit commandé fist sa défense avec quatre 
cens hommes; le dit sieur d'Estrades le souteooit avec 
six cens. Le fort fust pris, tout fust tué à la réserve de 
cent hommes du commandant et de deux officiers. L'on 
y resta tout le jour. L'on brusla le dedans du fort, l'on 
fist faire des fourneaux, et l'on fist sauter les retranche- 
mens et démolir les défenses. Quatre cens hommes furent 
piller deux gros bourgs qui sont dans le Furnembac et 
amenèrent beaucoup de bestiaux qu'on fist tuer et saler 
et mettre dans les magasins. 

Le lendemain le sieur d'Estrades fist attaquer les deux 
autres forts qui furent emportés. Le marquis Sfondrate 
fist avancer des quartiers en ces passages et y firent des 
camps, de sorte que nos partis ne pouvoient plus passer 
les rivières ni chercher la subsistance. Le sieur d'Estrades 
fist sortir de la ville trois mille habitans et chassa les 
femmes et enfans et toutes les bouches inutiles. Il ne 
garda que deux religieux dans chaque couvent, fist pren- 
dre l'invantaire de tous les vivres qui s'estoient trouvés 
tant dans les maisons des bourgeois que dans les cou- 
vens, les fist porter dans les magasins et fist mettre le 
prix aux vivres et donna sa promesse à chacun sellon ce 
qui luy apartenoit. 

L'on conimança dès le mois de novembre 1651 à 
retrancher le pain aux soldats. De vingt-quatre onces 
par jour, on ne leur en donnoit que dix-huit. L'on donnoit 
quelquefois un pot de bière et de la chair salée selon le 
travail qu'il y avoit à faire. L'hiver fust fort rude. L'on 
estoit fort incommodé de bois pour les corps de garde, y en 
ayant quarante-cinq toutes les nuits qu'on estoit obligé de 
fournir à cause de la proximitté de l'armée des ennemis. 
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Une nuit que la tourmente estoit grande, le sieur d'Es- 
trades faisant ronde entendit grand bruit au bord de la 
mer. Dès la pointe du jour, il vist deux vaisseaux eschoués 
chargés de charbon d'Escosse. Le dit d'Estrades com- 
manda tout aussi tost trois cens hommes avec des sacs 
et tous les chariots de la ville et l'on porta le charbon 
dans les magasins. L'on en fist distribuer à tous les 
officiers esgalement et il y en eust suffisamment pour 
les hospitaux et pour les corps de garde pour tout l'hiver. 

Le sieur d'Estrades dépêcha divers courriers à la Cour 
pour représenter au Roy Testât où il estoit, la disposition 
de l'armée des ennemis qui l'avoit investi. Il proposoit 
divers moyens de le délivrer et ne demandoit que quatre 
vaisseaux de guerre qui estoient au Havre, que l'on eust 
peu esquiper pour cinquante mille livres et prenant le 
temps qu'il proposoit on eust mis. des vivres pour un an 
dans la place, et l'on eust rafraichi la garnison en ren- 
voyant, les malades, ce qui eust donné patience aux 
autres, voyant le soing qu'on prenoit de les secourir, 
mais au lieu d'accepter ces propositions, il fust respondu 
au sieur d'Estrades que le Roy estoit dans l'impuissance 
de faire ceste avance, qu'il fist du mieux qu'il pourroit, 
qu'on voyoit bien que le dessein des ennemis estoit de 
l'attaquer, mais qu'il conservast la place jusques au mois 
d'avril, qu'on l'asseuroit qu'il seroit recouru par mer et 
par terre. 

Le dit sieur d'Estrades ayant reçeu ceste response, se 
résolut à mesnager encore davantage les vivres pendant 
rhiver, affin de pouvoir donner plus largement aux soldats 
quand il seroit attaqué au printemps et avoir moyen de 
faire une plus vigoureuse résistance, il réduisit toute la 
garnison à seize onces de pain. 

Le quinziesme de janvier, Cromwel dépêcha un colonel 
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de son armée (*) qu'il affectionne fort vers le sieur d'Es- 
trades pour luy proposer d'achepter Dunquerque. Il luy 
offroit quinze cent mille livres payables en quel lieu qu'il 
voudroit, qu'il luy asseureroit trente mille livres tous les 
ans en Angleterre et luy promettroit par escrit de ne 
faire aucun traité avec la France qu'il n'y fust comprins 
et à touttes les conditions qu'il voudroit. 

Le sieur d'Estrades fit appeler le sieur de Vitermont (*) 
qui commandoit les dix compagnies des gardes qui 
estoient dans Dunquerque, lui dit la proposition de 
Cromwel et ensuite respondit à ce colonel de dire à 
Cromwel que la place estoit au Roy, qu'il n'avoit pas la 
liberté ^'en traiter sans le consentement de Sa Magesté, 
et quant aux offres qu'il luy faisoit d'argent et de revenus 
en Angleterre, il avoit vescu jusques à présent en sorte 
de préférer son honneur à tous les biens du monde et 
qu'il tiendroit la mesme maxime (^). 



(*) C'était M. de Pilz-James, colonel des gardes du Protecteur, Voir 
(p. 103 du 1. 1 de Marchand) la lettre écrite à ce sujet par d*Eslrades 
à Mazarin, le 5 février 1652. Cette lettre, ainsi que la réponse du 
Cardinal (de Poitiers, le 2 mars 1652, p. 106) ont paru suspecter à 
M. Bazin ( Histoire de France sous Louis XIII et sous le ministère du 
cardinal Mazarin, t. IV, p. 293). 

(*) Nommé M. de Vuitermont dans la lettre de d'Estrades citée à la 
note précédente. Dans cette lettre^ d'Estrades dit qu'avec ce comman- 
dant des gardes il fit assembler ■ les commandants de tous les corps 
qui sont en garnison à Dunkerque. avec le lieutenant du Roi, » pour 
leur communiquer la proposition qui lui était faite. 

(') A la place de ces simples et belles paroles, on lit dans la lettre 
si justement suspecte à M. Bazio ces lignes invraisemblables ;p. 104): 
9 Je lui répondis que si les troubles et la guerre civile qui étoit en 
» France ne m'obligeoient pas d'envoyer vers la Reine et V. E., je 
» l'aurois fait jetter dans la mer, pour m'avoir cru capable de trahir 
» mon roi, mais que la conjoncture présente m'obligeoit à le retenir 
» chez moi en attendant la réponse de la Cour. » Faulconnier (Des- 
cription historique de Dunkerque, t. II, p. 7) dit : « Le oomle reçut 



PAK LE COMTE d'ESTRADES. 37 

Le dit colonel ayant sçeu la response du sieur d'Estra- 
des, luy proposa de la part de Cromwel d'en traiter avec 
le Roy pour le prix de quinze cent mille livres et vouloir 
lier une amitié estroite avec M. le Cardinal et renouveller 
l'alliance avec la France. [Gomme] les Espagnols trouve- 
roient à redire à ce traité, il viendroit avec dix mille 
hommes de pied et cent vaisseaux pour leur faire la guerre 
pourveu que le Roy luy promist de l'assister de trois millç 
chevaux par Gravelines. Il trouva ceste proposition avan- 
tageuse et promit au colonel d'envoyer un courrier exprès 
au Roy sur ce sujet et luy donner avis de la response. Il 
dépêcha à la Cour le sieur Delas, maréchal de camp et 
major de Dunquerque (*). Il trouva le Roy au siège d'An- 
gers (*). Il proposa l'affaire à M. le Cardinal, lequel la 
proposa au Conseil. 

Le sentiment du sieur d'Estrades estoit de ne traiter 
point avec Cromwel, si le Roy estoit en estât de le secou- 
rir, mais que si ses affaires et la guerre civile ne luy per- 
mettoient pas de sauver ceste place, qu'il estoit de la 
dernière importance de la vendre aux Anglois dont infail- 
liblement il s'en ensuivroit une rupture avec les Espagnols, 



» mal l'envoie de Cromwel, qui étoit M. de Fitièmes fsicj, colonel de 
» ses gardes, et le menaça de le faire jetter dans la mer, si jamais il 
• lui proposoit rien de tel.... > 

(^) On lit dans la lettre du 5 février (p. 105) : « M. de las, qui a 
l'honneur d'être à V. E., et qui sert avec grande capacité et fidélité... » 
Cet officier appartenait à une famille agenaise qui a fourni plusieurs 
générations de consuls à la ville d'Âgen. Biaise de Monluc {Commen- 
taires, édition de Ruble, t. III, p. It7) mentionne, en 1567, un de 
Las qui était avocat du roi au siège présidial de cette ville. Labenazie 
(manuscrit déjà cité, 1. 1, p. 366) dit : « La fortune de M. d'Estrades 
» a élevé plusieurs personnes d'Âgen.... M. de Las de Gayon a eu des 
» emplois fort considérables dans les armées. • 

n Au mois de mars 165^, le maréchal d'Hocquincourt soumit 
Angers, qui avait pris le parti des Frondeurs. 
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qui estoit le plus grand advantage qui pouvoit arriver au 
Roy dans la conjoncture présente. Le dit d'Estrades 
chargea le dit Delas de dire son sentiment à MM. les 
Ministres, ce quMl fist. 

Geste affaire fust débatue pandant trois conseils (*). Il 
fust enfin résolu que le Roy garderoit la place et le dit 
sieur Delas fust dépêché avee asseurance que dans le 
commencement d'avril 1652 le Roy secoureroit la place 
par mer et par terre, ce qui lui ftist confirmé par la lettre 
du Roy et par celle de M. le Cardinal (*). 

Le dit d'Estrades eust ordre de faire sçavoir à Cromwel 
que le Roy estoit en estât de conserver la place et qu'il 
n'en vouloit pas traiter. 

Dès que Cromwel eust la response, il traita avec les 
Espagnols et promit de les assister d'hommes et de vais- 
seaux pour le siège de Gravelînes et de Dunquerque. 

Le dit d'Estrades avoit sa garnison en fort bon estât 
et forte de quatre mille hommes de pied et de deux cens 
chevaux. Dès que le mois de mars fust venu, il donna 
vingt*quatre onces de pain aux soldats, trois fois la 
semaine de la viande, et les autres jours des pois et des 
fèves et une pinte de bière à chacun. Il attendoit le siège 
à toute heure. L'armée de^ ennemis se mist ensemble le 
premier d'avril 1652, demeura cinq jours en présence de 
Dunquerque et l'armée navale d'Espagne à la rade. Il n'y 

(') Voici le début de la lettre de Mazarin à d'Estrades (p. 106) : 
« .... Mon sentiment était qu*on acceptât la proposition de Cromwel, 
» mais M. de Gliateauneuf s*y est opposé, et l'a emporté près de la 
» reine, qui n'a pas voulu y consentir.... » 

(*) Mazarin écrivait à d'Estrades (p. 106) : « Tâchez, s*ii est possible, 
» de conserver Dunkerque jusqu'à la fin de mai; et je vous promets 
» qu*en cas que vous soyez attaqué, les armées du roi vous secoure- 
» ront : j'employerai tous mes soins pour faire réussir la pensée que 
» j*ai sur cela. • 
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eust point de jour que le sieur d'Estrades ne sortist avec 
deux mille hommes de pied et deux cens chevaux. Il y 
eust diverses escarmouches et pour si peu que les ennemis 
s'escartassent de leur gros, le sieur d'Estrades ne perdoit 
pas l'occasion de les charger, ce qui réussit heureusement, 
ayant ramené en plusieurs rencontres plus de deux cens 
prisonniers. 

Le 6 avril, l'armée des ennemis décampa de la veue de 
Dunquerque et marcha à Gravelines. Le 7, la place fust 
investie. Le comte de Fuensaldagne laissa seulement 
mille chevaux et deux mille hommes de pied à un village 
appelé Verbrau, sur la digue de Dunquerque à Bourbourg, 
pour empêcher les courses de nos partis vers leur camp 
et couvrir leurs fourrageurs. 

Les ennemis laissèrent aussi un autre corps de mille 
chevaux et de deux mille hommes de pied à Zacot, un 
village à une lieue de Dunquerque du costé de Nieuport. 
Ainsi bien que les ennemis fissent le siège de Gravelines, 
Dunquerque ne laissoit pas d'estre investi. 

Le dit sieur d'Estrades creust estre important d'avertir 
le Roy, Messieurs le maréchal d'Âumont et comte de 
Charost de la disposition des troupes des ennemis qui 
estoient tellement dispersées et séparées de deux 
rivières, la grande et petite Golme, qu'il estoit aisé de 
les deffaire avec quatre mille hommes de pied et deux 
mille chevaux en partant de Béthune passer la Lis à 
Merville et à la Guergue, et venir à Stalemberg où le dit 
d'Estrades se fust trouvé avec deux mille cinq cens 
hommes. Geste marche se pouvoit faire en deux jours 
de Béthune. 

Le dit d'Estrades trouva deux soldats qui nageoient 
bien. Il mist deux lettres en chiffres dans des petites 
boettes de fer blanc [si] bien soudées que l'eau n'y pou- 
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voit pas entrer, leur fist faire des habits de grosse toile 
et attacher la boette avec une corde et la passer en 
escharpe sous leur pourpoint. Ils partoient la nuit, le 
long de la mer. Quand ils rencontroient les patrouilles 
des ennemis, ils se jettôient à la mer et nageoient et puis 
ils revenoient à terre, et quand ils estoient près du camp, 
ils nageoient jusques à ce qu'ils eussent passé Gravelines. 
Après quoy, il n'y avoit plus de danger et arrivoient à 
Calais avec facilité. Le dit d'Estrades leur donnoit dix 
pistoles à chacun à tous les voyages. Us en ont fait cinq 
sans mauvais succès. Au sixiesme, ils furent prins et 
pendus comme espions. 

M. le maréchal d'Aumont fust luy mesme proposer le 
secours et s'offrit de faire toutes les avances pourveu 
qu'on luy fournit les troupes, ce qui luy fust refusé, le 
duc de Lorraine estant entré en France (*) et l'armée des 
Princes estant forte, le Roy ne peust donner des troupes 
pour ce secours. Le dit d'Estrades fust averti au troi- 
siesme voyage de ses soldats que la proposition ne se 
pouvoit exécuter, manque de troupes. 

Le dit d'Estrades reçeut un billet du sieur de Yalibert, 
lieutenant du Roy de Gravelines, le 10 avril, par un soldat 
déguisé qui passa par l'armée des ennemis. Le dit Yalibert 
luy escrivoit que la tranchée estoit ouverte, qu'il n'avoit 
que six cens hommes enr estât de porter les armes, qu'il 
manquoit de vivres, d'armes, de canons, et de charpen- 
tiers, et que s'il ne le secouroit qu'il ne sçauroit tenir 
cinq jours. Le sieur d'Estrades voyant la perte de Grave- 
lines en si peu de temps et par conséquent celle de Dun- 

(M Charles IV, duc Je Lorraine, arriva, le dimanche 2 juin, à dix 
heures du soir, à Paris, pour se joindre aux Frondeurs [Histoire de la 
réunion de la Lorraine à la France, par le comte d*Haussonvilie, t. II, 
p. 237). 
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« 

querque, il se résolut de tenter un secours (*) et pour 
cest effect il trouva à propos de raser le fort Mardick et 
brusler le fort de bois qui estoit dans la mer, lui estant 
inutille si Gravelines se perdoit, et en cas qu'on le con- 
servast on pourroit en refaire un autre, ce qui fust 
exécuté après en avoir retiré le canon et les munitions, 
joint que démolissant ces deux forts, cela obligeoit les 
ennemis à quitter leur quartier de Verbrau sur la digue 
de Dunquerque à Bourbourg, où ils avoient deux mille 
hommes de pied et mille chevaux, qui estoit le seul 
chemin que le secours pouvoit prendre, et qu'indubita- 
blement les ennemis quiteroient ce quartier pour prendre 
celuy de Mardick, bloquant de plus près Dunquerque et 
ayant plus de communication à leur armée à cause de 
l'Estran, et couvroient encore tous leurs convois de Ber- 
gues et tous leurs fourrageurs. Toutes ces raisons firent 
croire au dit sieur d'Estrades que les ennemis lèveroient 
leur quartier. 

Il fist tenir prêts quatre cens hommes choisis de toute 
la garnison avec dix capitaines, dix lieutenans et dix en- 
seignes et trente sergens, dix canonniers et huit char- 
pentiers, douze jeteurs de grenades, commandés par 
M. de Villiers, capitaine aux gardes, personne d'une valeur 
extraordinaire et qui fist des actions admirables tant 
dans la conduite du secours que pendant la défense de 
Gravelines où il acquit grand honneur (*). Il donna ses 

(V Voir dans la Gazette du 26 avril 1652 (p 409), une relaiion inli- 
tulée : Le seœurs jette dans Gravelines par les soins du sieur d'Estrades, 
lieutenant général dans les armées du roi et gouverneur de Dunkerque, 
etc. On fit. de cette relation un tirage à part (8 pages in-4*\ l'aris, 
Jacques Belbiy), mentionné dans lu Bibliographie des Mazarinades par 
M. Moreau (t. III, p. 4t, n» 3098), et dans le Catalogue de la Biblio- 
thèque nationale: Histoire de France (t. II, p. 152, n*' 2465). 

(*) Voir l'éloge du capitaine Villiers dans la Gazette du 26 avril 1652, 
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ordres au sieur de Yilliers, luy fournit huit guides qui 
estoient des meilleurs soldats qui mènent des partis et le 
fist sortir de la place dans le mesme temps qu'un parti 
de cavalerie, que le sieur d'Estrades avoit envoie vers ce 
quartier de Yerbrau, luy rapporta que les ennemis avoient 
chargé leur bagage et commençoient à marcher vers 
Mardick. 

Le sieur d'Estrades fist commander quinze cens hommes 
de pied et sortir avec six pièces de canon de six livres et 
sortit luy mesme à la faveur des dunes jusques à moitié 
chemin de Mardick pour attirer tout à fait Tinfanterie et 
la cavalerie des ennemis et Tamuser en escarmouchant 
jusques à ce que le sieur de Yilliers eust passé , ce qui 
réussit ainsi que le dit d'Estrades Tavoit projeté. Dès que 
les ennemis se virent à demi-lieue de Dunquerque, ils 
firent avancer tout leur quartier. Le dit d'Estrades a voit 
posté quatre cens hommes sur deux dunes fort eslevées, 
deux cens à chacune et les six pièces de canon sur une 
autre dune moins avancée que ces deux là, de sorte que 
les ennemis s'approchant , ils perdirent plus de cent 
hommes de coups de canon et de mousquet. La nuit 
commençoif de venir. Le dit d'Estrades jugea à propos 
pour les amuser plus long temps de se retirer de dune 
en dune, faisant ferme plusieurs fois et bien souvent 
reprenant les dunes qu'il avoit quittées, et en chassant 
les ennemis. Le tout se passa à souhait. Il estoit dix 
heures du soir quand le sieur d'Estrades arriva à Dun- 
querque, et les ennemis n'arrivèrent à Mardick qu'à 
minuit et leur quartier ne fust marqué qu'au jour. Ainsi 

p. 615. Montglat l'appelle Villers-Gourlin {Mémoires, t. III, p. 318, 
319). Tallemant des Réaux en a parlé deux fois (Historiettes, t. VI. 
p. 388. 397). M. P. Paris nous apprend que Charles Gourtin, sieur de 
Viiliers, devint plus lard gouverneur de Gravelines. 
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le sieur de Villiers passa à Verbrau sans rancontrer per- 
sonne. Il arriva à minuit près du quartier de l'Archiduc (*), 
à une barrière où il y a un pont. La sentinelle arpesta 
deux ofBciers et dix soldats qu'il avoit envoyés devant. 
L'officier luy dit en wallon qu'il estoit officier du gouver- 
neur de Bourbourg et qu'il estoit venu chercher son 
régiment qui devoit entrer à la tranchée. La sentinelle le 
laissant approcher, le creust et ouvrit la barrière. Ils s'en 
saisirent et de la sentinelle aussi ; le tout passa. Le corps 
de garde entendant du bruit prit les armes. Il y avoit 
cent hommes de pied et cinquante chevaux. Le pais étant 
coupé de fossés, la cavalerie ne peust s'avancer. Pour 
l'infanterie, M. de Villiers la repoussa avec des gens com- 
mandés et chemina tousjours estant au milieu des quar- 
tiers des ennemis. Le dit sieur de Villiers arriva à la der- 
nière garde des ennemis à un quart de lieue de Grave- 
Unes sur un pont retranché. Il les attaqua le premier 
Fespée à la main et les deffist et arriva à la pointe du 
jour sur la contrescarpe de Gravelines. Il fist faire tout 
aussitost le signal de trois feux sur la tour de Gravelines 
ainsi que nous estions convenus en partant pour me 
donner avis de son arrivée. Il fist ceste nuit là sept lieues 
où il y en a trois dans des marais et fust toujours à pied 
comme les soldats. Tout entra dans la place à la réserve 
de quinze qui furent tués. 

Le dit sieur d'Estrades sortist plusieurs fois avec sa 
garnison et deffist deux grands convois des ennemis. 11 
prit quatre bateaux chargés de boulets, pain et munitions 
de guerre, douze officiers d'artillerie et le commissaire 
général de l'armée, avec sept capitaines et plusieurs 
soldats. Geste perte retarda leurs batteries de huit jours. 

(*) Léopol'l, archiduc d'Autriche, fils de l'empereur Ferdinand II 
et frère de l'empereur Ferdinand IH. 
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Le sieup de Villiers demanda à défendre l'attaque qui 
estoit la plus avancée et après avoir fait reposer un jour 
les troupes qu'il avoit menées, il ôst une sortie où il 
nettoya toute la tranchée et regagna autant de terrain 
que les ennemis avoient lorsqu'il arriva et les réduisit à. 
quitter ceste attaque, comme il vist que de l'autre costé 
les ennemis s'avançoient fort, il y alla avec ses troupes ; 
il le défendit avec opiniâtreté l'espace de quinze jours. 
Il y fust blessé deux fois assez légèrement. Il y perdit 
cinq capitaines, quatre lieutenans et cent cinquante sol- 
dats et le reste fort harassé. Ils n' avoient pas de nourri- 
ture. Le blé manquoit. Us ne beuvoient que de l'eau et 
n'avoient point d'armes pour renouveller celles qui se 
rompoient pendant le siège. Il ne s'est jamais veu une 
place dépourveue de toutes choses comme celle là, et la 
seule résistance de M. de Villiers fist durer la place 
jusques à la fin d'avril qui eust été perdue dès le 15 du 
dit avril (*). 

Gra vélines estant prins, toute l'armée des ennemis 
commandée par l'Archiduc Léopold et le comte de Fuen- 
saldagne après avoir rasé les tranchées, marcha et passa 
la rivière de Colme à la veue de Dunquerque sur trois 
ponts. L'infanterie passa sur une colonne, l'Archiduc à 
la teste, et tous les officiers généraux; sur une autre 
colonne, estoit la cavalerie et le Prince de Ligne, général 
de la cavalerie (*) à la teste; les charriots, canon et 
bagage passa sur le pont plus proche de, la ville de 
Bergues, le tout en mesme temps en fort bon ordre et 
par trois chemins différents. Partie de l'infanterie print 

• 

^^j Ce ne fut que le 18 du mois de mai que les Espagnols s'empa- 
rèrent de Gravelines fArt de vérifier les dates). 

(•) Claude de Lamoral, prince de Ligne, mort à Madrid en décem- 
bre ltJ79. 
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ses quartiers sur le canal de Bergues, sur celuy de 
Fumes et du costé de Mardick. La cavalerie se détacha 
aussi par escadrons et se campa dans les intervalles des 
quartiers de l'infanterie où il y avoit quelques villages. 
L'armée resta en bataille toute ceste journée qui fust le 
5 de may 1652. Le lendemain, les soldats furent au bois 
pour se butter et la cavalerie au fourrage. L'Archiduc et 
les officiers généraux se logèrent à la ville de Bergues 
qui n'est qu'à une lieue de Dunquerque. Tous les vais- 
seaux ennemis qui estoient devant Gra vélines joignirent 
ceux qui estoient devant Dunquerque. 

Ce mesme jour, le sieur de Boisselot, capitaine aux 
gardes (*), entra dans la place avec deux guides, passa 
trois rivières sans sçavoir nager, s' estant mis une corde 
au travers du corps et se faisant tirer par ses guides. Il 
passa la rivière d'Aa, la grande Colme et la petite Colme, 
et ensuite fust arresté par les ennemis. Il se dit cavalier 
démonté de l'armée du duc de Lorraine et se jetta la nuit 
proche d'un corps de garde avancé de Dunquerque. Le 
sieur de Boisselot apporta des dépêches du Roy et de 
M. le Cardinal au sieur d'Estrades par où on luy donnoit 
le pouvoir de conclure le traité de Dunquerque avec 
Cromwel aux conditions qu'il avoit proposées. Bien que 
le sieur d'Estrades sçeust que Cromwel estoit engagé 
avec les Espagnols, il ne laissa pas de mesnager un mar- 
chand Anglois demeurant à Dunquerque, à qui il avoit 
fait plaisir en plusieurs rencontres de l'obliger de deman- 
der un passeport à FArchiduc pour se retirer par Ostende 
en Angleterre, et comme il avoit tousjours cognu cest 
homme avoir de la recognoissance, le dit d'Estrades luy 



(M Sur Tinlrépide Boisselot, voir les Mémoires de Uuntglai (t. 111, 
p. 317-318). 
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confia la nécessité où il estoit de vivres et de grain ; que 
s'il vouloit, estant à Ostende, luy envoyer mille septiers 
de blé ou d'orge avec quatre petits bateaux le long de la 
coste où les ennemis ne font nulle garde, il luy donne- 
roit dès à présent sa promesse de payer vingt sols par 
septier plus qu'il ne coutoit et luy donner cent pistoles 
par dessus le prix et, oultre cela, luy payer le tout en 
cas qu'il fust prins par les ennemis. Il le pria, oultre cela, 
de passer en Angleterre et porter une lettre de sa part 
au colonel Fitz-James qui est celuy que Cromwel avoit 
envoyé au sieur d'Estrades. Ce marchand luy promist de 
le faire et mesmes de retirer la response. Le dit d'Estra- 
des n'ayant point d'argent, luy donna un diamant de cinq 
cents escus. Il envoya son trompette à l'Ârchiduc de- 
mander passeport pour cest homme. Il luy accorda et il 
partist le lendemain 17 may 1652 et l'asseura qu'il 
sçauroit bientost de ses nouvelles. 

Cependant les ennemis se buttèrent et campèrent pour 
bloquer la place par famine. Leur plus proche quartier 
estoit à demi lieue de la place. Le dit sieur d'Estrades 
fist une reveue exacte des vivres et trouva qu'en donnant 
vingt-quatre onces de pain, il n'y avoit de blé et d'orge 
qu'on mesloit ensemble que jusques au 15 de juillet. 
Cela l'obligea à remettre le pain à seize onces, ce qui 
fist beaucoup crier les soldats et mesmes il y eust trente 
officiers de quelques régimans qui représentèrent l'intérêt 
des soldats. Le sieur d'Estrades leur fist cognoistre le 
plus doucement qu'il peust que le service du Roy requé- 
roit ce retranchement, que c'estoit pour leur faire acquérir 
plus d'honneur et qu'il devoit espérer de leur zèle et de 
leur expérience ce conseil, quand il ne l'auroit pas prins 
de luy mesme. Ils s'en retournèrent satisfaits de la ma- 
nière dont le dit d'Estrades leur parla et avec quelque 
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confusion d'avoir porté ceste parole. Le lendemain, il 
fist donner demi livre de tabac aux soldats. 11 y en eust 
deux cens qui s'assemblèrent, firent un feu au milieu de 
la place, et bruslèrent le tabac et demandoient qu'on ne 
leur retranchast pas de pain. Le dit d'Estrades en estant 
averti, s'en alla à la place avee ses gardes, accompagné 
de plusieurs officiers, fist prendre trente des plus sédi- 
tieux, les fist mestre en prison. Le reste se dissipa et tous 
les officiers y tinrent la main et particulièrement ceux 
qui avoient parlé au dit d'Estrades le jour auparavant. 
Les maladies commencèrent à devenir grandes; du flux 
de sang il y eust sept cens malades à l'hospital en huit 
jours. Comme l'on n'avoit pas de quoy les assister, il en 
mourust beaucoup. 

Les ennemis jetèrent des billets la nuit dans les con- 
trescarpes par où ils promettoient de donner dix escus 
aux Suisses et passeport pour s'en retourner dans leur 
pais , et aux François six escus et passeport pour aller 
dans l'armée des Princes. Quelle diligence dont se peust 
servir le sieur d'Estrades, il ne peust esvitter la désertion 
des soldats à cause qu'il estoit obligé de les mestre dans 
les dehors, craignant que la nuit les ennemis n'y fissent 
une insulte, et le lendemain le sieur d'Estrades trouvoit 
les postes abandonnés. Les corps de garde entiers s'es- 
toient allés rendre aux ennemis. Il perdit en quinze jours 
dix sept cens hommes. Cependent les soldats prisonniers 
qui avoient fait ceste sédition demandoient grâce et pro- 
mettoient de bien servir. Leurs camarades employoient 
leurs officiers qui en parloient au sieur d'Estrades avec 
respect. Il les envoya chercher à la prison, et en présence 
de la garnison, il leur dit qu'il leur pardonnoit à la prière 
fie ses officiers et à celle de leurs camarades qui estoient 
présents, à condition qu'ils iroient avec un parti qu'il 
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envoyoit attaquer une garde de cavalerie de cinquante 
chevaux et de cent hommes de pied, qu'il avoit descou- 
vert que les ennemis avançoient la nuit proche de la 
place et trop esloignée de leur camp. Ils reçeurent ceste 
proposition avec joye. Il flst sortir la nuit deux cens 
hommes de pied et cinquante chevaux qui furent couper 
ceste garde entre le camp et eux. Ils l'attaquèrent et la 
défirent et amenèrent plusieurs prisonniers. Les trente 
qui estoient sortis de prison firent des merveilles et de- 
mandèrent à être commandés des premiers. 

Le premier de juin, il fist donner dix-huit onces de 
pain d'orge parce que il réservoit le seigle pour les ma- 
lades. Il ne restoit plus que quinze cens hommes en estât 
de servir de quatre mille que le dit d'Estrades avoit au 
mois d'avril, et le mal alloit si fort augmentant, que soit 
qu'il y eust du venin ou que les corps estoient affaiblis 
de mauvaise nourriture, il y en eust grand nombre qui 
mouroient le mesme jour qu'ils tomboient malades. 

Le 4 de juin, le marchand Anglois luy envoya trois 
petits bateaux où il y avoit cinq cens septiers d'orge avec 
dix moutons que le dit d'Estrades réserva pour les officiers 
malades. Il y en avoit trente fort mal. Les bateaux vin- 
rent eschouer la nuit contre la place sans que les vais- 
seaux ennemis les en poussent empêcher, à cause que la 
mer estoit basse. Il reçeust aussi la response du colonel 
qui luy mandoit que Cromwel avoit traité avec l'Espagne 
après le refus que le Roy avoit fait de sa proposition, et 
qu'il n'y avoit plus rien à faire là dessus. Le marchand 
luy escrivoit que les Anglois retiroient leurs vaisseaux 
d'avec les Espagnols, qu'ils avoient déclaré la guerre aux 
HoUandois, et que Cromwel feroit partir toute la flotte 
au 15 de juin pour aller à la mer du Nord combattre M 
flotte de la pêche du hareng et qu'ils seroïent occupés 
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jusques à la fin d'aoust à la mer du Nord et qu il ne res- 
teroit en tout que dix vaisseaux aux Espagnols fort mal 
esquipés pour empêcher le secours de Dunquerque. 

Sur cest avis, le sieur d'Estrades se résolut de dépêcher 
à la Cour le sieur de Boisselot, capitaine aux gardes, pour 
représenter l'extrémité où il estoit de demander des 
vaisseaux pour le secourir, veu la facilité qu'il y avoit 
par l'esloignement de la flotte d'Angleterre, et pour faci- 
liter le passage du sieur Boisselot, le dit sieur d'Estrades 
envoya chercher des charpentiers et fist faire en trois 
jours un bateau à mestre cinq hommes, quatre rameurs 
et le sieur de Boisselot, et parce que les vaisseaux des 
ennemis estoient à l'entrée du canal qu'il auroit eirté 
impossible de sortir sans estre pris, le sieur d'Estrades 
fist mestre ce bateau sur un charriot, et quand il fust 
nuit, il l'escorta luy mesme avec cinq cens hommes de 
pied entre le fort de Mardick et l'entrée du havre où il 
n'y avoit personne. L'on deschargea le bateau au lieu où 
il y avoit suffisamment de l'eau, et les quatre rameurs 
firent si bien leur devoir, que le lendemain matin, le 
sieur de Boisselot arriva à Calais, et le 20 de juin, à la 
Cour. 11 pressa fort pour ce secours. Outre le service du 
Roy, il est fort des amis du sieur d'Estrades. M, le 
Cardinal l'envoya à Nantes pour proposer à M. de Van- 
dosme (*) d'entreprandre ce secours, à quoy il ne voulust 
pas entendre et s'en alla à Tisle de Ré où il combatit les 
vaisseaux d'Espagne qui se retirèrent dans la rivière de 
Bordeaux. 

Cependant le sieur d'Estrades se voyoit périr tous les 
jours sans espérance de secours, quelle diligence qu'il 



i*) César, duc de Vendôme, surintendant général de la navigation 
depuis le 12 mai 1650. 
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eust faite pour en ouvrir les moyens. Les mois de juin', 
de juillet, se passèrent, où il eust beaucoup de peine à 
faire patienter ses soldats. Il leur donnoit des espérances 
de secours, tantost en supposant des lettres qui hiy 
estoient arrivées, tantost en gagnant quelques officiers 
qui débitoient que Tarmée du Roy estoit dans le pais 
reconquis et les vaisseaux à Dieppe. Il occupa aussi la 
garnison à faire la récolte. Les ennemis entreprirent 
d'empêcher qu'on ne eoupast les blés qui estoient à la 
portée du canon de la place. Le sieur d'Estrades sortit 
avec quatre pièces de canon, cinq cens hommes de pied, 
et cinq cens qui coupent les blés et des bateaux sur les 
rivières pour charger les gerbes à mesure qu'elles estoient 
faites. L'on flst la moisson l'espace de huit jours, et l'on 
en retira deux cens septiers de seigle. Le sieur d'Estrades 
réduisit les soldats à douze onces de pain d'orge depuis 
le premier aoust jusques au 24 du même mois. Les ma- 
ladies estoient si grandes que le dit sieur d'Estrades fai- 
sant une reveue ne sçeust trouver six cens hommes sous 
les armes. 

Deux sergens s'estant allés rendre, dirent aux ennemis 
Testât de la garnison et la nécessité où ils estoient, ce 
qui flst résoudre l'Archiduc d'attaquer la place de forse 
en quatre attaques. Il ouvrit la tranchée le 26 aoust. 
Comme le sieur d'Estrades n' estoit pas assez fort pour 
occuper les hauteurs qui sont aux environs de la place 
tant du costé du havre que de celuy de Nieuport, les 
ennemis se saisirent des dites hauteurs et nous incom- 
modoient fort dans les dehors et mesme sur le rempart. 
Le septiesme jour qu'ils eurent ouvert la tranchée, ils 
attaquèrent la contrescarpe par quatre mille hommes. Le 
sieur d'Estrades n'avoit que trois cens hommes pour la 
défendre et cinquante bons hommes la pluspart officiers 
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qu'il avoit armés de cuirasses et hallebardes pour en faire 
un corps de réserve en cas de nécessité. 

Après une longue résistance, la contrescarpe fust em- 
portée, six capitaines et cent soldats tués. Le sieur d'Es- 
trades sortit d'un ravelin à la teste de ses cinquante 
hommes, chargea les ennemis avec tant de vigueur qu'il 
les chassa de la contrescarpe, en tua plusieurs sur la 
place. Les ennemis firent une seconde charge, à quoy le 
sieur d'Estrades s'opposa avec son corps de réserve qui 
n'estoit plus que de trente hommes, vingt ayant esté tués 
ou mis hors de combat. 11 repoussa les ennemis et em- 
pêcha qu'ils ne se logeassent dans la contrescarpe. Le dit 
d'Estrades fust blessé dans ceste dernière rencontre d'un 
coup de mousquet à la cuisse. La balle s'aplatit contre 
l'os. Il tomba du coup et on l'emporta. Les ennemis ne 
tentèrent plus aucune attaque. 

Le lendemain, l'on osta la balle au sieur d'Estrades et 
la fièvre le prist. Sur le soir, il fust averti qu'il y avoit 
des soldats qui avoient résolu de livrer la place par l'en- 
droit où ils estoient de garde. Le sieur d'Estrades se fist 
porter dans une chaise à la tranchée, fist prendre par 
soupçon un sergent de son régiment qui estoit marié à 
Dunquerque et l'envoya en prison. Un autre sergent 
voyant son camarade prins se voulust sauver. Le sieur 
d'Estrades le fist prendre. Ils furent interrogés sur 
l'heure. Ils avouèrent qu'ils avoient le consentement de 
cent soldats pour livrer la place ceste mesme nuit, et 
que pour cest effect à la pointe du jour les ennemis 
dévoient faire une attaque de ce costé là. Le sieur d'Es- 
trades fist changer la garde, et la redoubler, et on jugea 
à mort les deux sergens qui furent exécutez le matin et 
pendus sur le rempart. 

Dès la pointe du jour, les ennemis firent leur attaque, 



52 DÉFENSE DE DUNKERQUE 

mais ils furent repoussés avec vigueur et cogneurent bien 
que leur intelligence estoit descouverte. La fièvre redou- 
bla au sieur d'Estrades par la fatigue de la nuit et la 
cangrène (*) se mist à sa playe. Il fust fort mal. Tous les 
officiers du régiment des gardes et des autres corps 
s'assemblèrent et luy représentèrent qu'ils n'avoient pas 
deux cens hommes en estât de défense, la pluspart estant 
tués, malades ou si exténués de la fatigue et du peu de 
nourriture qu'ils n'avoient pas la force de se soutenir. 
G'estoit le 8 de septembre. Comme le sieur d'Estrades 
eust bien concerté et examiné avec tous les offlciers les 
raisons qu'ils luy alléguoient et que, de plus, il n'avoit du 
pain d'orge que jusques au 18 de septembre, il résolut 
de ménager le temps jusques là et conserver tous les 
dehors afBn de recevoir le secours par mer en cas qu'il 
vint, ce qui estoit facile, la mer venant battre à touttes 
les marées contre le glacis de la contrescarpe. Ainsi nous 
estions maistres du canal, ce qui n'eust pas esté si nous 
eussions perdu la dite contrescarpe, laquelle nous ne 
pouvions plus conserver faute d'hommes. C'est ce qui 
obligea le sieur d'Estrades d'envoyer, le neuf de septembre, 
un tambour pour demander à traiter. L'Archiduc respondit 
qu'on envoyast des ostages de part et d'autre. Le dit 
d'Estrades envoya le sieur d'Ervilliers , capitaine aux 
gardes, et le sieur Delas, major de Dunquerque, et de la 
part de l'Archiduc il vint un lieutenant colonel et un 
capitaine espagnols. Les demandes du sieur d'Estrades 
furent d'avoir douze jours de temps pour avertir le Roy 

(<) C'était la prononciaiion la plus reçue au XVII® siècle. Il faut 
faut prononcer cangrène, disent Marg. BufTet, Observât, et Ghifflet) 
Gramm,, cités par M Littré (Dictionnaire de la langue française). Le 
savant philologue reproche à l'Académie d'avoir déclaré que l'on 
prononce encore cangrène. 
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de Testât où il estoit, de donner passeport pour aller et 
revenir aux sieurs d'Ervilliers et Rouvre, capitaines aux 
gardes, l'un pour aller trouver 5a Majesté et luy rendre 
compte de tout, et l'autre pour aller vers M. le Maréchal 
d'Aumont, général d'armée, luy rendre compte pareille- 
ment de Testât de la place, et que si dans les douze jours, 
il n'estoit secouru par mer ou par terre, que le dit d'Es- 
trades rendroit la place à M. TArchiduc, moyennant qu'il 
sortiroit avec les armes, bagages, tambour battant, la 
mèche allumée par les deux bouts, quatre pièces de canon 
de fonte de 24 livres, six charriots chargés de munitions, 
que tous les habitans françois auroient un an pour vendr^e 
leurs biens, que ceux qui estoient de Dunquerque pour- 
roient aussi vendre leurs biens et venir en France, que 
tous les soldats sujets du roy d'Espagne estant en service 
dans nos troupes, auroient la liberté de demeurer sans 
pouvoir estre inquiétés, que tous les travaux cesseroient 
de part et d'autre, et que chacun demeureroit dans ses 
postes sans qu'il fust permis de travailler, que le dit 
d'Estrades iroit à Calais par le plus court chemin avec 
toute la garnison, bagages et canon et qu'il luy seroit 
donné escorte suffisante jusques à Calais, à sept lieues 
du dit Dunquerque, qu'il ne se feroit aucun acte d'hosti- 
lité de part ni d'autre, et que ce qui seroit arresté par 
M. TArchiduc et le sieur d'Estrades seroit ponctuellemeTit 
observé. 

Le tout fust accordé par M. TArchiduc à la réserve de 
douze jours, le dit Archiduc n'en ayant voulu donner que 
huit, ce que le sieur d'Estrades accepta, n'ayant plus de 
pain, estant obligé pour mesnager ce temps là, de ne 
donner que six onces de pain d'orge aux soldats (*). 

(') Voir les Articles de la capitulation accordée par Son Altesse Séré- 
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fait dans la défense de la place et mesmes dans le temps 
qu'il avoit ménagé du traité. 

Le sieur d'Estrades sortit de Dunquerque avec sept 
cens hommes tant sains que malades. Il luy en mourut 
deux cens à une lieue de Dunquerque qui n'eurent pas 
la force de cheminer. Le dit d'Estrades amena six des 
principaux habitans de Dunquerque à Calais pour recevoir 
l'argent de tous les blés et autres vivres qu'il avoit prins 
pendant le siég^. Il satisfist aussi à ce qu'il avoit promis 
à ce marchand Anglois, et les renvoya à Dunquerque 
avec de bons passe'ports. 

L'on voit la perte de Dunquerque pour n'avoir pas 
donné cinquante mille livres pour armer les quatre vais- 
seaux qui estoient au Havre, pour n'avoir pas profité de 
Tavis que le sieur d'Estrades avoit donné d'envoyer le 
secours pendant les mois de juillet et àoust, et ils en 
furent avertis à la Cour au mois de juin par M. de Bois- 
selot. L'armée navale d'Angleterre n'arriva de la mer du 
Nord aux Dunes que le 8 de septembre, ainsi la perte du 
temps fust celle de la place, laquelle estoit si considé- 
rable que le sieur d'Estrades avec sa garnison occupoit 
une armée de dix mille hommes aux ennemis. Le sieur 
d'Estrades doit rendre ce tesmoignage à tous les officiers 
qu'ils ont eu une patience extraordinaire à souffrir toutes 
les incommodités du siège, qu'ils sont allés au devant 
de tout ce qui estoit nécessaire pour le service et qui leur 
estoit proposé par le sieur d'Estrades, MM. de Vilermont, 
qui commandoit les gardes, d'Ervilliers, Nancré, Vau- 
tourneus. Rouvre et Verderonne, capitaines (*), y ont 

(*) Sur ces divers capitaines, je ne trouve presque rien dnns les 
Mémoires du temps. Pour Vautourneus seulement je puis reproduire 
un témoignage d'un contemporain, témoignage qui est bien d'accord 
avec celui de d'Estrades. Dussy-Rabutin dit, dans ses Mémoires, sous 
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agi avec grand cœur et chaleur, pour contenir les soldats 
dans leur devoir, et contribuoient de leurs soings à les 
remestre quand ils s'en esloignoient. Les officiers des 
autres corps suivoient leurs exemples et personne ne 
murmura que la seule fois que j'ay marquée cy dessus. 
Dunquerque fust investi par mer et par terre le 5 sep- 
tembre 1651, et fust prins le 18 septembre 1652. 

la date du 15 août 1655 (t. I, p. 436) : « Le même jour, Montpesnt 
» ouvrait la tranchée devant Condé deçà TEscaut^ avec le premier 
» bataillon des gardes. Les ennemis firent une grande sortie et furent 
» battus; mais le chevalier de Rare et Vautourneux, capitaines aux 
» gardes, et Missery, lieutenant, y furent tués, qui étaient tous trois 
« de braves et honnêtes gens. » Quant à Nancré, était-ce le même 
que ce comte de Nancré qui fut lieutenant général des armées du 
roi, qui obtint le gouvernement de Longv^i (décembre 1678) et le 
gouvernement d'Arras (avril 1679)? 
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I . 

Monseigneur (*), 

M. Delas ('] vient d'arriver et je me dispose à partir dans 
deux jours pour aller trouver M. de Vandosme suivant ce 
que y. E. m'ordonne. Je luj suis inânimant obligé de touttes 
les bontés qu'elle me tesmoigne dont le sieur Delas m'a plei- 
nement informé, aussi se peust-elle asseurer que je n'ay ni 
bien ni vie que je ne sacriûe en tous rencontres pour son 
service. 

Dès que je sçaurai que M. Colbert (•) sera arrivé, je revien- 
dra le trouver pour régler touttes choses suivant les inten- 
tions de y. E. lesquelles je suivre très ponctuelemant, comme 

estant 

Monseigneur, de y. E. 

le très humble, très obéissant et très âdelle serviteur, 

D'ESTRADES. 

13 juin 1663. 
P.-S. — Je prans trop d'intérest à tout ce qui touche y. E. 

(') Archives nationales, KK 1220, p. 213. 

(') Le môme qui a été plusieurs fois mentionné dans la Relation de la 
défense de Dunkerçue. 

(S) Jean-Baptiste Colbert, le futur ministre, était alors un jeune honome 
de trente^uatre ans, chargé des affaires particulières du cardinal Mazarin. 
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pour luy conseiller de se deffére jamais de Brouage et de ses 
gouvernemans. Il n'y a rien en France qui les puisse esgual- 
1er, et elle les doit considérer comme sa maison particulière 
et dont elle peust tirer des sommes très considérables en 
sept ou huit lieues de pais sans y estre choqué ni par un 
corps de noblesse, ni par des estats, ni par un parlement, 
ainsi que cella peust arriver aux lieux qu'on luy propose 
d'eschanger. Il me semble que Y. E. fait assez d'honneur 
d'agréer ceux qui entrent dans son alliance et leur conserver 
les charges et dignittés qu'ils ont dans leur maison, sans se 
dépouiller et se mettre en estât de dépandre d'eux. J'ay esté 
surprins de voir que M. de Oandalle (^] aye esté capable de 
recevoir les impressions que MM. de Marin (*), Tracy (*) et 
Mereinville (^) luy ont donné contre moy après les tesmoi- 
gnages d'affection et d'estime que j'ay reçeues de luy. V. E. 
se peust asseurer qu'en toutes choses je reguarderai sa satis- 
faction et le service du Roy. M. Delas m'a dit que dans les 
rangs des capitenes de Brouage on mettoit M. Damartin de- 
vant M. Du Bernet. Elle me permettra de luy dire que le 
sieur Du Bernet est gentilhomme de condition, qu'il estoit 
capitene devant que l'autre portast les armes et que je crois 
qu'elle fera une chose juste de donner rang à la compagnie 
de M. Du Bernet devant celle du sieur Dammartin. L'officier 
qui estoit à Bruxelles s'est embarqué en Zellande pour me 
venir trouver. Il me mande que M. le Prince ne peust rien 



(^) Louis-Charles-Qaston de Nogaret, duc de Candalle, avait succédé 
(16 septembre 1652) au comte d*Harcourt, comme coimuandant de Tannée 
de Guyenne; il devait mourir à 31 ans, le 28 janvier 1658. 

(<) Marin de Sainte-Colombe, maréchal de camp, qui, après s'être distin- 
gué dans les guerres de Catalogne, se distingua dans les guerres de la 
Fronde. 

(5) Pierre de Pellevé, baron de Tracy, que l'on trouve, dès 1647, commis- 
saire général dans l'armée d'Allemagne et maréchal de camp. Voir une note 
de M. C. Moreau, à la page 355 de son édition de V Histoire de la guerre de 
Guyenne, par Baltbazar (Bibliothèque elzévirienne). 

(*) Charles de Montiers, comte de Merin ville, mort lieutenant général et 
gouverneur de Narbonne en 1689. 
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obtenir des Espagnols et que dans la Cour de rArchidac on 
tient ses affaires en trôs mauves estât par le peu d'argent 
que les Espagnols luy peuvent donner. 



II 

Monseigneur (*), 

Je ne sçaurois avoir le temps de mander à Y. E. le destail 
de toutte la conversation que j'ay eu avec M. de Candalle. 
Je la supplie seulement de retarder pour quelque temps la 
résolution de tretter de Brouage avec M. le maréchal de la 
Mellierée (*) et d'attandre que M. Delas soit arrivé auprès 
d'elle qui partira soudain après la prise de Bourg. L'on doit 
ouvrir la tranchée aujourd'huy où tout ce qui est nécessaire 
pour la tranchée manque. Nous n'avons ni outils ni chevaux 
et quand le canon est arrivé il fault attandre de deux jours 
entiers pour avoir des boulets. Je ne sçaurois pas mieux 
représanter Testât où nous somes qu'en vous supliant de 
vous souvenir du siège de Bar. Comme Ton a résolu d'atta- 
quer la place avec vigueur, je crois qu'elle ne durera pas 
plus de quatre jours ('). On ne peust songer de mestre Bor- 
deaux à la raison qu'en prenant Bourg parce que l'on leur 
donne tousjours espérance de secours par l'arrivée de l'armée 
navalle d'Espagne, qui estant postée à Bourg et à Tisle de 
Gasau (^] assiégera la nostre dans la rivière dans les lieux 
estroits où elle s'est postée. Je n'aj jamais veu personne 
avoir de plus beaux santiments que M. de Candalle. Il n'a 
besoin que d'estre aidé et d'avoir des persones près de luy 
qui le soulagent. L'on luy a escrit de Paris que le tretté de 
Brouage estoit fait avec M. de la Mellierée et mesmes M. de 

(1) Archives nationales, KK 1220, p. 253. 

(') Charles de la Porte, duc de la Meilleraye, maréchal de France, mort 
en 1664. 
(') D'Estrades avait deviné juste, à un jour près. 
(*) Ile située dans la Gironde, au-dessous du Bec-d'Ambès. 
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Vandosme a reçeu deux lettres de Nantes et une de Madame 
de Vandosme (^) que la chose estoit arestée. Je les aj asseurés 
que cella n'estoit pas. Je suis obligé de ânir pour aller donner 
ordre à l'attaque de M. de Vandosme et à la mienne et la 
suplie de croire que je suis très vëritablemant 

Monseigneur, de V. E. 
le très humble, très obéissant et très âdelle serviteur, 

D'ESTRADES. 
Au camp deyant Bourg ce 28 juin (1653) (*). 



III 



MONSBIONEUR ('), 



M. Delas randra conte à V. E. de tout ce qui s'est passé 
pendant le siège de Bourg (*), et de ce que je crois que Ton 
peust faire dans la conjoncture présante, sur quoy MM. de 
Vandosme et de Gandalle attendront ses ordres. Je pars 
demain avec la cavalerie et six cens hommes de pied pour 
aller investir Libourne. Les ennemis y ont peu mettre touttes 
les troupes qu'ils ont voulu ajant un quartier de deux cens 
chevaux et douze cens hommes de pied à une lieue du dit 
Libourne, mais quoy qu*il j aje dedans, à présant que nous 
avons Bourg, cela n'empêchera pas que M. de Vandosme ne 
l'attaque. Je le trouve très bien intentioné et j'aj grand sujet 
de me louer de luy. Je ne sçaurois assez dire à V. E. les 
bonnes qualittés de M. de Gandalle et les beaux santimans 

(I) Françoise de Lorraine, duchesse de Mercœur. 

(>) Entre les deux lettres que Ton vient de lire se placerait, si elle n'était 
inexactement datée, une lettre que l'on trouve dans le Recueil de Marchand 
(t. I, p. 106), et qui aurait été écrite c du camp près de Libourne, le 24 
juin 1653. » D'Estrades n'alla devant Libourne que dans les premiers jours 
de juillet. 

(>) Archives nationales, KK 1219, p. 411. 

(*) La tranchée avait été ouverte devant Bourg le 20 juin. Un officier 
espagnol, don Joseph Ozorio, < qui y commandoit, se défendit très mal et se 
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qu'il a. J'aj prié M. Delas de Fen entretenir. C'est une per- 
sonne de qui elle doit faire cas et qui désire son alliance 
sans intérest. Je la suplie de me faire Thonneur de croire 
que je suis très véritablement, 

Monseigneur, de V. E. 
le très humble, très obéissant et très fldelle serviteur. 

D'ESTRADES. 
Au camp devant Bourg ce 5 juillet (1653). 



IV 



Lettre de M. d'Estrades au cardinal MazaHn. 

Monseigneur (^], 

J'espère que Y. E. sera satisfaitte de la redittion de 
Libourne qui a duré trois jours (*). Le segond. Ton emporta 
deux demi lunes et on repoussa une sortie que les ennemis 
firent sur mon attaque avec toutte leur cavalerie et cent 
hommes de pied. La garde de cavalerie qui estoit de soixante 
maîtres du régimant de Sainct-Simon les poussa jusques dans 
le fossé. Quojque M. de Yandosme aye esté incommodé d'un 
peu de fièvre, il n'a pas cessé de donner ses ordres pour 
presser vigoureusement ceste plasse. Elle nous a donné de 
la peine, ayant esté cinq jours sans pain et n'ayant en tout 
que deux mille hommes de pied et quatre cens chevaux ('). 

rendit par capitulation « (Eùloire de la gnen-e de Gvyenne, par Balthaznr, 
p. S65). < Les huit cens hommes qui étaient dans Bourg en sortirent le 5 
> juillet, ayec deux pièces de canon et ]es honneurs de la guerre > (ffistoire 
de Bordeava, par Dom Devienne, p. 469). 

(*) Archives nationales, KE 1220, p. 321. 

(>; La ville fut attaquée le 9 juillet, dit Dom Devienne (p. 469), et le 17, 
huit cents hommes qui y étaient renfermés, ayant demandé à capituler, 
entrèrent au service du roi. 

(S) Dom Devienne (IbidJ donne à peu près les mêmes rhiffies : 2,200 fan- 
tassins et 400 cavaliers. 
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M. de Yandosme s'en va demain à Bourg se reposer. Il m'a 
donné ordre de faire attaquer Vaire (*) et de là de m'en aller 
Entre deux mers. Je m'estimerai très heureux de faire quelque 
chose qui soit agréable à V. E. et de meritter les promesses 
qu'elle m'a fait de m'eslever quand elle le pourra. Comme 
je suis attaché à elle, aussi ne pretans je ni n'espère rien que 
par elle et sur ceste veritté, je l'asseurerai que personne au 
monde n'est plus véritablement que moj 

Monseigneur, de V. E. 
le très humble, très obéissant et très fidelle serviteur, 

D'ESTRADES. 

P.'S. — il y a dans la plasse sept cens hommes de pied et 
quatre vins chevaux. 

Au camp près Libourne ce 17 juillet 1653. 



A Lermond, ce 24 juillet 1653 {^). 

Monseigneur, 

J'arrivai hier à une lieue d'ici avec mon corps. J'ay aprins 
comme les députtés de la bourgeoisie estoient venus trouver 
M. de Vandosme (•) et qu'ils doivent revenir dans deux jours 

(*) Vayres, petite ville sur la rive gauche de la Dordogne, à 6 kilomètres 
de Libourne, à 22 kilomètres de Bordeaux. 

(«) Archives nationales, KK 1220, p. 356. — Au XVII« siècle, on a sou- 
vent appelé Lennont (voir notamment Archives historiques du département de 
la Gironde, passim) le village aujourd'hui connu sous le seul nom de Lormont, 

(') Ces députés étaient les sieurs de Virelade et de Bacalan (Dom 
Devienne, p. 474). Après leur retour, on décida qu il leur serait adjoint dix 
autres personnes considérables de Bordeaux, en tête desquelles serait le 
chevalier de Todias, premier jurât. Ces douze représentants de la ville de 
Bordeaux adoptèrent, à Lormont, le 27 juillet, un traité de paix qui fut 
définitivement signé le 30 juillet (IHd., p. 476 et 477). Le continuateur, de 
la Chronique bourdeloise de G. de Lurbe a mis inexactement au 24 juillet 
(p. 65 de l'édition de 1703) Tentrée dans Bordeaux du duc de 'Vendôme et 
du duc de Candalle ; c6s deux généraux ne firent leur entrée dans la ville 
soumise que le 3 août {Mémoires de Montglat, t. IV, p. 19). 
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pour faire des propositions. J'ay trouvé M Delas arrivé qui 
n'a peu aller voir M. de Candalle à cause qu'il est à Bègles ('). 
Il fait estât de le voir demain et luy randre touttes les dé- 
pesches. MM. les généraux se doivent aboucher après demain 
pour résoudre quelque chose sur les propositions qu'on leur 
fera. Je prandrai ce temps pour leur délivrer la dépesche du 
Roj qui m'a esté adressée. L'on vient d'avoir avis que 
l'armée navale d'Espagne paroist vers Roy an. L'on a tout 
aussi tost ordonné douze cens hommes de pied pour mettre 
dans les vaisseaux et autres batimens. Le reste de nostre 
infanterie sera postée aux batteries qui ont esté faittes et 
dans des retranchemens qui sont au bord de l'eau. J'ose 
asseurer Y. E. que si l'armée ennemie entreprend de secourir 
Bordeaux, qu'elle y périra. Mon opinion est qu'elle ne ten- 
tera pas ce secours. L'on ne peust pas songer au siège de 
Teste (*) tant que l'armée ennemie sera en ses quartiers, 
toutte nostre infanterie estant occupée. Nous avons sçeu par 
des principaux de la bourgeoisie que ce qui les a obligés à 
prandre les armes et de se randre maitres des portes et de 
la maison de ville est l'approche de l'armée. Après les prises 
de Bourg et de Libourne J'ay reu les plus puissants de ceste 
faction auxquels j'ay conseillé de s'asseurer de Marssin ('\) 
parce que j'ay esté averti qu'il cabale fort dans le faubourg 
Saint Michel et qu'il a donné en une nuit quatre cens pistoles 
à des particuliers (*]. Ils m-ont promis qu'ils alloient agir 



(*) Petite ViHe près de la rive droite de la Garonne, à 3 kilomètres de 
Bordeaux. 

{}) La Teste-de-Buch, sur la rive méridionale du bassin d'Ârcachon, chef- 
lieu de canton de Tarrondissement de Bordeaux. 

(') Jean-Gaspard-Ferdinand, comte de Marsin, ou plutôt Marchin, d'ori- 
gine belge, lieutenant général, un des meilleurs et des plus dévoués hommes 
de guerre qui suivirent la fortune du prince de Condé. 

(^) Ce n était pas seulement le parti de Condé ^ui cherchait à se procurer, 
à prix d'argent, le concours de certains Bordelais*, c'était aussi le parti du 
roi, comme l'atteste Dom Devienne (p. 474) : t Virelade, en entrant dans la 
> ville, distribua beaucoup d'argent au peuple, pour l'engager à prendre le 
X ruban blanc et à crier : Vire la paix î » 
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avec vigueur. Là dessus, je supplie très humblement V. E. 
me faire Thonneur de croire que je suis très véritablement, 

Monseigneur, de V. E. 
le très humble, très obéissant et très âdelle serviteur, 

D'ESTBADES. 



VI 



A Lenrond, ce 2 aoust 107)3 0)- 
MONSEIGNEIR, 

M. le comte de Montesson {*) s'en va de la part de M. de 
Vandosme porter la capitulation de Bordeaux à V. E. 
MM. les généraux doivent entrer dimanche dans la ville. Je 
vois M. de Vandosme dans la résolution de mettre dans les 
vaisseaux le plus d'infanterie qu'il se pourra et d'aller com- 
battre l'armée des ennemis qui est à une lieue en dessa 
Rojan. Je crois que c'est tout ce qui se peust faire dans 
ceste conjoncture. Je tacherai de le fortifier dans ce dessein 
qui luy sera fort glorieux et la seulle chose qui se peust faire 
présentement. M. le commandeur de Neuchése ('j est de* cest 
avis et presse l'affaire de bonne sortte. M. le duc de Candalle 
m'a demandé avis de ce qu'il feroit. Je luj aj conseillé 
d'attaquer Villeneuve (*) pour deux raisons, l'une que ceste 
viUe, après luy avoir promis de se remettre au service du 
Roy, l'a obligé d'aller jusques aux portes et puis n'en a voulu 
rien faire, l'autre que M. le comte d'Harcourt ayant ruinné 

(1) Archives nationales, KK 1220, p. 402. 

(') C'était, sans doute, le frère de ce gentilhomme qui venait de périr 
devant Bourg : « Le baron de Montesson fut tué à ce siège, fort regretté 
du duc de Vendôme » (Montglat, t. IV, p. 13). 

(S) Dans la correspondance de Mazarin {Arehites historiçttet du département 
de la Gironde» t. W^passim)^ il est souvent question, sous le nom de Nvchése, 
de ce personnage, appelé dans les Mémoires du cardinal de Retz (édition 
Champollion-Figeac, t. IV, p. 220) « le commandeur de Neufchaise ». 

(*) Villeneuve-sur-Lot, chef-lieu d'arrondissement du département de 
Lot-et-Garonne. 
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une belle armée dans le siège de ceste place et l'avoir levé 
après y avoir demeuré trois mois devant {*), il luy sera fort 
f^'lorieux de la prandre et de la châtier. Je ne puis assez dire 
à y. E. combien il est aimé et estimé dans la province. Je 
ne sçaurois vous dire tant de bien qu'il j en a, et j'aj grande 
impatience qu'il ne soit dans vostre alliance (*). Il m'a dit 
que dès qu'il aura prins Villeneuve, il partira pour se randre 
a la court près de V. B. Il m'a tesmoigné désirer avoir la 
commission de commander en Guienne et qu'il avoit chargé 
M. de Mereinville de vous en parler. Depuis que l'armée 
navalle d'Espagne a paru vers Royan, les milices au nombre 
de quatre mille hommes et cent chevaux se sont rendues à 
Rojan et sur la^ coste, ainsi il n'y a point à craindre de 
descente. Je supplie V. E. me faire l'honneur de croire que 
je suis très véritablement, 

Monseigneur, de V. E. 
le très humble, très obéissant et très fidelle serviteur. 

D'ESTRADES. 



Monseigneur, 



VII 

A Bordeaus, ce 28 septembre 1653 (*). 



J'ay envoyé les ordres à M. de Saint-Léonard pour aller 
n.... (*) exécutter le tretté de M. de Louches. Je suis obligé 

(') Sur le siège de Villeneuve par le comte d'Harcourt, voir presque tous 
les Mémoires du temps, et principalement ceux de Balthaz^ir ^Histoire de la 
ffiierre de Guyenne, p. 338-340). Voir encore diverses relations énumén'es dans 
la Bibliographie des Matarinckdes ^t. II et III), et dans le Catalogue de l'Histoire 
de France (t. II). 

(^) Le beau Candalle, comme on surnommait le fils du duc d'Épemon, 
aima surtout celle des nièces du cardinal Mazarin qui s'appelait Anne-Marie 
Martinozzi, et qui devint la princesse de Conti. Voir, à ce sujet, le livre de 
M. Amédée Renée : les Nièces de Mazai'in, 5« édition, 1858, p. 92-105. 

(') Archives nationales, KK 1220, p. 584. Il y a dans le Recueil de Mar- 
chand (t. I, p. 113) une lettre qui aurait été écrite le même jour, « de la rade 
de Royan, » par d'Estrades à Mazarin. On voit que les lettres du Recueil de 
Marchand ne sont toutes ni bien datées, ni même toutes bien authentiques. 

{*) Monosyllabe qui doit être une abréviation, peuUêtre Rayonne. 
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de renvoyer la lettre que Y. E. m'a fait Thonneur de m'es- 
crire, n'ayant pas ce chiffre, ainsi je n'y puis faire de response. 
Je fais travailler au château Trompette tout auttant qu'il se 
peust avec trente travaiUeurs et avec mille livres d'argent 
qui est tout le fonds qu'on a en. M. de Tracy a mandé qu'il 
n'avoit point d'argent. Il y a long temps que j'ay pressé le 
départ du corps que doit mener M. de Bougi (*). Je luy ay 
dépéché un exprés pour le faire haster. L'armée navale d'Es- 
pagne est à Bechevel (*), à deux lieues de Blaye. Il y a 
apparence que c'est pour faire eau; cependant M. deVan- 
dosme a fait revenir les troupes qu'on avoit eslargi, ne 
croyant pas que ceste armée ennemie soit en estât de faire 
descente ni de rien entréprandre. J'eusse souhaité que M. de 
Vandosme eust laissé ses troupes où elles estoient et qu'il se 
fust contante de mettre des soldats sur les vaisseaux selon 
qu'ils en auroient eu besoin. Je crains que s'il persiste à 
laisser ses régimens aux environs de Bordeaus, que nous 
n'ayons du desordre dans la ville et qu'on ne puisse pas tra- 
vailler avec la mesme facilitté au Château Trompette. Je 
n'ay peu rien dire à M. d'Argencourt ('] des intentions de 
y. E., le tout estant en chiffre. Je la supplie de me les faire 
cognoistre et croire que je les suivrai très ponctuellement 
et que je suis, 

Monseigneur, de Y. E. 
le très humble, très obéissant et très fidelle serviteur, 

D'ESTRADES. 

J'ay escrit par deux fois à M. de Saint-Luc [^] avec le plus 
de civilité qu'il m'a esté possible, à quoy je suis porté non 

(*) Jean-Réyérend, marquis de Bougy, lieutenant-géhéra], mort en 1658, 
à 40 ans. Voir l'article que Bayle lui a consacré (Dictionnaire critique). Voir 
encore la France protestante, les Archives historiçues du département de la 
Gironde, etc. 

(<) Je ne suis pas sûr d'avoir bien lu ce nom. 

(') Pierre de Conty, seigneur d'Argencourt, maréchal de camp en 16«n, 
lieutenant général des armées du roi en 1653, mort en novembre 1655. 

(*) François d'Espinay, marquis de Saint-Luc, comte d'Estelan, chevalier 
des ordres du roi, lieutenant général, mort en 1678. 
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seulement parce que Y. E. me Tordonne, mais parce que il a 
espousé une de mes proches parentes [^]. V. E. peust estre 
asseurée qu*avec le corps qui reste ici, il y en a suffisamment 
pour empêcher les ennemis de rien entreprendre, mais il 
faut mesnager les esprits de Bordeaus et ne les désespérer 
pas en les ruinant comme Ton fait. 



VIII 

A Bordeaus, ce 12 octobre 1058 (>). 

Monseigneur, 

Les divers avis que M. de Vandosme a eus de Bayonne 
que Marsin et Vate ville (') estoient à Saint-Sébastien avec 
de rinfanterie qu'ils faisoient embarquer dans cinq vaisseaux 
destinés pour joindre l'armée qui est en rivière, m'a obligé 
de presser de nouveau de combattre ceste armée, et d'autant 
plus que M. de Vandosme nous a dit que dans la an de ce 
mois il seroit obligé de désarmer les vaisseaux, ce qui serait 
sans doute la perte de Bordeaus et de la province pour les 
raisons que M. Delas luj aura desja dites, et comme M. de 
Vandosme dit ne pouvoir hasarder un combat sans ordre ^u 
Roy, je supplierai très humblement V. E. de considérer 

(1) Anne de Buade, fille de Henri, comte de Palluau. M. de Saint-Luc ne 
se montre pas très bon parent dans une lettre à Mazarin, écrite de Verdun- 
sur-Garonne le 2 novembre 1653, lettre où il proteste vivement contre la 
décision en vertu de laquelle d'Estrades était devenu maire de Bordeaux 
et gouverneur du Cbftteau -Trompette, prétendant que tout cela lui reve- 
nait de plein droit, à lui Saint-Luc. (Bibliothèque nationale, fonds français, 
n» 11633, non paginé.) 

(') Bibliothèque nationale, fonds français, n» 11633. Ce volume fait suite 
aux volumes des Archives nationales marqués KK 1217, 1218, 1219 et 1220, 
volumes qui ne renferment que des documents relatifs aux affaires de 
Guyenne pendant la Fronde. 

(') Le baron Charles de Vatteville, le môme qui, ambassadeur d'Bspigne 
en Angleterre, devait, quelques années plus tard, faire à Londres au comte 
d*Estrades l'outirage dont il a été parlé dans Tintroduction. Voir sur lui une 
note des Souvenirs du régne de Louis XJV, par M. de Cosnac (t. I, p. 319). 
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l'importance de cet ordre puisqu'il déclare estre obligé de 
désarmer à la un de ce mois, ce qui fera le mesme effect 
dans Tesprit des Bordelois comme si nous avions perdu une 
bataille , et par un combat donné dans une rivière où les 
costes et les plasses sont à nous, et que le nombre de bruslots 
et de batimens à rames [qui] surpasse celuj des ennemis, 
n'est pas un si petit avantage qu'on le doive négliger. Quant 
aux hommes dont M. de Vandosme dit qu'il manque, je me 
suis offert de m'en aller à Brouage et aux isles lever tous les 
matelots qui y sont, et les ramener avec moy. Je pars demain 
pour ce sujet, et ay promis de plus à M. de Vandosme de 
luy amener cent hommes choisis des garnisons de Brouage 
et d'Oleron bien armés pour mettre sur TAdmiral, et que je 
m'embarquerai avec luy. Je trouve les esprits si eschauffés 
de voir ceste armée d'Espagne se promener dans la rivière 
jusques à la veue de Blaye qu'on ne sçauroit respondre de 
Bordeaus si on ne fait quelque action de vigueur avec nostre 
armée navalle. Je puis asseurer V. E, que je y emploj erai 
tout ce qui dépandra de moy. L'on a résolu de mettre un 
régiment dans Casau par les avis qu'on a eu que les ennemis 
s'en dévoient saisir. 

Je supplie très humblement V. E. me faire l'honneur de 
croire que je suis très véritablement. 

Monseigneur, de V. E. 
le très humble, très obéissant et très ôdelle serviteur. 

D^ESTRADES ('). 

(1) D'Estrades écrivait h Mazarin, le 27 du même mois (Ibid.) :«.... Je 

> voy si peu de disposition en M. de Vandosme de combattre et plusieurs 
■ capitaines de vaisseaux qui suivent son sentiment, que je ne voudrois pas 

> me rendre garant de l'événement. Pouf leur ester toutes sortes de pré- 
» textes, j'ay obligé la ville à fournir des vivres, c'est' à dire biscuit, viande, 
9 pois, fèves, morue et vin pour un mois à cinq mille hommes .. Plus l'on 
» tarde et plus les ennemis se fortifieront.... » Dans toute cette lettre, 
d'Estrades se plaint beaucoup de Vendôme, qui c avoue à présent qu'il est 
» bien marri de ne m'avoir pas creu et de n'avoir pas combattu dans le temps 
9 que je lui avois proposé. » D'Estrades continue ainsi : « Je crois que 
» Marssin et les Espagnols perdront l'espérance qu'ils avoieut d'obliger 
» Bordeaus à faire quelque révolte, lorsqu'ils sçauront avec quelle prompti- 
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IX 



A BordeauB ce 23 octobre 1053 C). 

Monseigneur, 

J'arrivai hier de Brouage. J'ay levé dans nos gouverne- 
mans neuf cens matelots dont quatre cens sont à Blaje et le 
reste j sera demain. M. de Vandosme ne m'en avoit demandé 
que cinq cens. 

M. Delas m'a randu les deux lettres de V. E. avec la com- 
mission de maire dont je luy suis très obligé comme aussi de 
toutes les bonttés qu'elle a pour moy et du seing qu'elle pf end 
de m'establir, dont le sieur Delas m'a entretenu amplement. 
Elle peust estre asseurée qu'elle ne faira pour personne qui 
en soit plus recognoissant que je serai tonte ma vie. 

J'ay trouvé M. de Vandosme fort froid pour le combat. Il 
me dit d'abort que l'armée navalle n'avoit point de vivres, 
qu'il ne laisseroit pas de faire tout ce que le Roy voudroit, 
mais qu'il n'avoit point d'argent. Ensuitte MM. les Jurats se 
viendrent conjouir avec moy de ce que le Roy m'avoit fait 
maire. Je leur proposai que la ville ôst les avances de quatre 
vingt mille livres pour un mois de victuailles et pour l'achapt 
de plusieurs choses nécessaires en prenant les billets de 
l'espargne de M. de Vandosme pour leur seuretté. Ils 
demandèrent du temps pour s'assembler, et M. de Vandosme 

> tude et chaleur ils ont secouru Varmie du roy. J'estime que V E. leur en 
» doit procurer quelque recognoissance sur les demandes que leurs députés 
» luy font en remettant le Bureau à Bordeaus et leur donnant Vescu par 
» tonneau qu'ils imposent sur eux mesmes. La ville est en une telle néces- 

> site, que dans un emprunt qu'il a fallu faire pour Thospital de la peste, 
» on n'a sceu trouver que quinze cens livres.... Je ne puis assez vous expri- 
9 mer la ruine de toute la Guienne, tant par la peste, que par les gens de 
» guerre qui ruinent tout avec une rigueur incroyable. Tou^e<; les villes et 
» la noblesse sont au désespoir, et V. E. y doit songer sérieusement. Je 
» tiens la Guienne si ruinée, que je ne crois pas qu'elle soit en estât d'en- 
» tretenir six régiments.... » 

(*) Bibliothèque nationale, fond^ français, n9 11633. 
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leur ayant confirmé la mesme chose ils ont promis de faire 
ceste avance de quatre vingt mille livres, dont il a esté 
avancé ce matin vingt mille livres. La ville de Bordeaus 
et le puble a fort bien agi en ce rencontre, et avec affec- 
tion. 

L'on travaille d'armer des pinasses et chaloupes pour rem- 
placer les six brigantins et trois galiotes que les ennemis ont 
pris à Mortagne qui a esté pillé par Marssin. Tout le secours 
qu'il a amené sont six cens Irlandois. Il mit pied à terre avec 
deux mille cinq cens hommes, et nous avons sçeu par un 
officier Yalon et trois soldats qui se sont venus randre que 
le dit Marssin n'avoit laissé aucun soldat sur les vaisseaux. 
Ain^ on doit faire estât que toute leur infanterie n'est que 
de deiix jnille cinq cens hommes. Quant au nombre de vais- 
seaux, il iTest pas augmenté, Marssin estant venu avec deux 
frégates de vingt pièces de canon qui estoient parties de la 
rivière chargées de malades. 

J'aj conféré avec ces Messieurs qui sont nommez pour le 
conseil et avons examiné Testât de toutes choses. Nous 
sommes tous d'avis qu'il faut combattre. Nous avons autant 
de vaisseaux qu'eux. Pour les batimens à rames, ils sont 
égaux par la prise des six brigantins et trois galiotes, mais 
nous avons cinq galères, ils n'en ont point, nous avons vingt 
huit brûlots conduits par les plus braves et les plus déter- 
minés hommes du monde qui sont de l'isle de Ré et d'Oleron 
dont il y en a quatre qui m'ont dit qu'ils vouloient entre- 
prandre de brusler l'Admirai d'Espagne, et ils n'ont en tout 
que onze brûlots. Nos équipages de matelots et de soldats 
sont tous frais et point fatigués, et eux, au contrère, fort 
incommodés. Il semble que par touttes les apparences nous 
devions avoir tout l'avantage en combattant, au lieu que ne 
lé faisant pas. Ton ne peut éviter la perte de Bordeaus, 
l'armée navalle d'Espagne restant en rivière, qui empêche 
les vivres et le commerce et met toute la province au déses- 
poir, oultre qu'il est tellement honteux de laissçr une armée, 
ennemie en rivière faire ce qu'elle veut sans que la nôtre 
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fasse nulle tentative poiir rincomraoder, que je crois qu*il ne 
faut pas hésiter à la combattre, et bien que les événemens 
soient incertains, il me semble qu'on ne le pçut éviter à 
cause des raisons ci dessus alléguées. 

J'ay esté bien ayse d'avoir veu Farrest qui a esté donné 
contre le parlement de Bordeaus et de ce que Ton Tenvoye 
à Périgueux (*). M. le premier Présidant (*) m'a prié de faire 
sgavoir à Y. E. qu'il a esté obligé de luy. escrire comme il a 
fait à la prière de toutte la compagnie, mais qu'il ne prend 
nul interest à cela, qu'il suivra tousjours les sentimens du 
Roy et ceux de Y. Ë. Elle s'en peust asseurer, ainsi il l'a- 
prie de ne s'arrester pas aux lettres qu'il luy a escrit. Luy 
et moy sommes du sentiment d^envoyer des lettres de cachet 
pour ceux qui sont exilés pour les reléguer dans des villes du 
royaume fort esloignées de Bordeaus. Il y a nécessité de le 
faire, veu leur mauvaise conduitte. 

Je trouve que Y. E. a grande raison de ne parler point 
d'autre chose que du rétablissement du château Trompette. 
Après cela, je vous asseure que le Roy sera en estât de châ- 
tier hautemant Bordeaus et d'y faire une bonne citadelle, et 
cepandant j'espère mesnager l'esprit des peuples par l'auto- 
rité que me donne la charge de maire sur eux, que je puiserai 
la ville de ses séditieux, et ce qui ne se peust pas faire tout 
d'un coup se fera avec le temps. 

M. le duc de Candalle est parti ce matin pour Auvergne. 
Il est d'avis qu'on réforme les régimens à vingt compagnies 
et je croy que le Roy aura autant d'hommes, et puisque 
Y. £. me fait l'honneur de trouver bon que je luy en mande 
mon sentiment, je luy dirai que si elle exécute ceste réforme, 
j'estime qu'elle la doit faire esgale, à la réserve des vieux 
et petits vieux régiments. 

(1) Le Parlement n*al1a pas à Périgueux, mais bien à Agen et à La Réolc, 
pour revenir à Bordeaux à la fin de 165'l. 

(-) Arnaud de Pontac, qui avait succédé, au commencement de 1C53, à 
Joseph Dubernet. Voir diverses lettres de lui dans les Archives khioriqvex 
dv département de la Gironde. 
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M. de Gandalle ne m'a peu donner le mémoire des troupes 
de son armée qu'il croit devoir estre licenciées, parce que 
cduy qui a le contrôle estoit parti. Mais je crois que si 
V. E. pouvoit faire quelque fonds assuré pour un payement 
réglé et remettre Tordre dans les troupes, que les armées du 
Roj^seroient plus fortes, qu'il en couteroit moins et le pays 
seroit conservé, et j'estime que la chose ne seroit pas si diffi- 
cile qu'on pansse, et qu'on trouveroit beaucoup d'argent des 
provinces lequel serviroit à entretenir les troupes sur la 
frontière. 

J'escrirai à mon officier d'adresser mes lettres de Flandres 
à ma femme laquelle les envoyera à V. E. Je luy envoyerai 
le chiffre qu'il a avec moy. Je Tay entretenu depuis deux ans 
à Bruxelles et dans les armées des ennemis à cinq cens livres 
par mois. Gomme c'est un officier de mon régiment qui m'est 
fort affectionné et fidelle, il prend d'ordinaire trois mois 
d'avance lorsque la campagne commence. Je luy laisse le 
maniment de mes affaires en Hollande et il reçoit le revenu 
de mon régiment. Je luy mande de prendre ce qu'il aura 
besoin et de se tenir à Bruxelles. 

Comme je fermois ceste lettre, M. de Vandosme m'a 
monstre des avis qu'il a de Saint-Sébastien par où on luy 
mande qu'il y a sept vaisseaux prêts de partir avec deux 
mille hommes pour venir joindre l'armée d'Espagne, ce que 
j'ay peine à croire. Si pendant mon voyage on eust travaillé 
à mettre les vaisseaux en estât et les fournir de vivres, nous 
serions prêts d'aller aux ennemis et ainsi nous aurions pré- 
venu ce secours qu'il dit devoir venir d'Espagne. J'apréhende 
fort que lorsque tout sera prest il ne trouve de nouvelles 
difficultez. Je tiendrai V. E. avertie de tout ce qui se passera 
et la supplie de croire que je suis très véritablemant. 

Monseigneur, de V. E. 
le très humble, très obéissant et très fidelle serviteur, 

D'ESTRADES. 
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X 

Du bord de V Admirai devant Castillon ce 2 novembre 1GÔ3 (^). 

Monseigneur, 

Dès que les ennemis virent nostre armée à la voile, ils 
commencèrent à se retirer devant Rojan où ils n'ont esté 
que six heures et furent mouUier au pied des dangers ('). Le 
lendemain au matin, ils levèrent Tancre et sont sortis de la 
rivière. M. de Vandosme a résolu d'aller jusques à Royan 
d'où il détachera quelques frégates pour sçavoir s'ils croisent 
la mer ou s'ils n'ont point prins le chemin des isles pour 
prendre ensuite ses résolutions. Si l'on eust fait cette mesme 
diligence il y a deux mois, le Roy auroit secouru la Cata- 
logne, reçeu un grand renfort d'hommes pour la Flandres et 
empêché la ruine de la Guienne par les exactions et pille- 
ries que les gens de guerre y ont fait pendant ce temps là, 
mais quelle raison que j'aye allégué pandant deux mois, 
M. de Vandosme ne- l'a pas voulu escouter, et il voit à pré- 
sent par les suites qu'il estoit plus aisé et plus honoraire de 
chasser les ennemis en ce temps là qu'à présent. Sans la 
prompte assistance qu'on a tiré des gouvernemens de V. E., 
nostre armée navale estoit perdue sans aucune ressource : 
elle estoit sans vivres, sans hommes à ne pouvoir lever les 
ancres et sans munitions de guerre. V. E. pourra sçavoir 
d ailleurs ce que je luy mande, et pourra, s'il luy plaist, se 
servir de sa prudence ordinaire dans un autre temps pour 
esviterde pareils inconvéniens, qui arriveront infailliblement 
toutes les fois que M. de Vandosme commandera les armées. 
V. E. me permettra de luy parler avec ceste liberté puisque 

(*) Bibliothèque nationale, fonds français, n»» 11633. 

(*) On lit dans \e Dictionnaire de Trérova : « Terme de mer. On nppelle 
» dangers sur la mer, les roebes, les bans de sable qui sont cachés sous Teau, 
» et sur lesquels un vaisseau peut se briser en donnant dessus. » 
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je n'ay d'aatre bat qae le serrice da Roy et celaj de sa 
gloire particalière. Je m'en retoarnerai à Bordeans de Rojan 
où je continaerai de tesmoigner à V. E. par touttes mes 
actions que je sois très véritablement. 

Monseigneur, de V. E. 
le très hnmble, très obéissant et très fidelle serviteur, 

D'ESTRADES (*). 



XI 

A Bordeaas ce 23 novembre 1653 \^). 

Monseigneur, 

Je n'aj reçea ancnne lettre de V. E. depuis le retour de 
M. Delas. Je luj ay rendu compte tous les ordinaires de tout 

(') D'Estrades écrivait de Marennes, le 9 du même mois : c .... MM. les 
Jurats de Bordeaux m*ont envoyé un exprès pour me prier d'escrire à Y. B. 
de leur faire remettre le Bureau à Bordeaus. Je Ten ay deija suppliée par 
mes antres depesches et le croyois nécessaire pour le service du Boy, et 
particulièrempnt depuis le secours que les habitants ont donné pour ravi- 
taillement de rarmée navale. Un capitaine irlandais a dit qu il y avait 
40,000 pistoles dans le vaisseau de guerre qui a esté prins. M. de Yen- 
dosme l'a envoyé cherclier et m*a dit qu'il en feroit faire une recherche 
exacte. Je crains bien que si cet argent y a esté, qu il ne se trouvera 
plus. » Un peu plus loin, on trouve cet « Extraict d'une lettre de M. d'Es- 
trades, datée de Bourdeaux, le 13 novembre 1653 • : c J'ay esté fort bien 
reçeu de M" les juratz et de toute la ville, qui est fort affligée de la peste. 
L'on a fermé soixante-cinq maisons depuis quatre jours. La nécessité y est 
grande. Il a esté résolu à la Maison de ville de faire une taxe pour les 
deux hospitAux de la peste, dont la dépense monte à OOJO livres par mois, 
et l'on n'a peu en retirer que 2000 livres jusqu'à présent. J'ay fait publier, 
ce matin, une ordonnance contre les exilés qui estoient revenus dans la 
ville sans permission, par laquelle ils seront chastiés sévèrement, et leur 
vie passée recherchée pour y estre procédé selon les voyes de la justice. 
L'on a mis aussi le rabais sur toutes les denrées qui estoient venues à un 
prix excessif. Je tascheray à restablir toutes choses le mieux qu'il me sera 
possible, mais il faut du temps, ces esprits estant légers et mal aizez à 
gouverner. • 
(-) Bibliothèque nationale, fonds français, n<» 11633. 
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ce qui s'est passé. Les nouvelles que j'ay dé Saint- Sébastien 
et du Passage sont que les ennemis ont désarmé et désagréé 
leurs vaisseaux, le lendemain qu'ils y sont arrivés, que la 
précipitation avec laquelle ils sont sortis de la rivière a esté 
sur lé grand secours qui est arrivé de matelots et de soldats, 
et sur Tassistance que Bordeaus nous a donnes qui leur a 
fait perdre espérance de pouvoir s'eslablir dans aucun poste 
sur la rivière. 

J'envoie à V. E. la copie de la lettre que j'escris à 
Messieurs les Surintendans sur les plaintes que les bourgeois 
me font continuellement depuis quatre jours de l'interruption 
à leurs privilèges pour le transport du Bureau à Blaje. 
V. E. me permettra de luy dire qu'il est très important de 
mesnager ces esprits et les guérir de l'opinion qu'ils ont 
qu'on les veult perdre et rompre leur commerce (*), jusques 
à ce que nous ayons basti le chasteau Trompette, après quoy 
vous pourrez non seulement ester le Bureau, mais aBgmenter 
les droits du Roy tant que vous voudrez sans craindre aucun 
inconvénient. Je souhaiterois que les grâces qui se feront à 
la ville parussent venir de V. E. et non d'ailleurs, et unissant 
ceste ville avec vos gouvernemens, ce sera un des plus grands 
commerces de France. 

M. Delas me dit une pensée que Y. E. avoit eue qu'on 
coupast le chemin qui va à la porte du Chapeau rouge et 
qu'on y fist un pont levis pour séparer ce chemin de la ville, 
et qu'on fist un travail qui avançast sur l'eau. J'en ay conféré 
avec M. d'Argencourt et après avoir bien examiné la propo- 
sition, nous avons trouvé ce travail tout à fait inutile et au 



(*) Vendôme écrivait de Marennes, le 19 novembre .1658, à Mazarin 
(Ibidem), pour lui représenter « combien il est important de faire cesser les 
» troubles et les esmotions que cause dans les esprits de ceux de Bourdeaux 
» l'arrest du Conseil qui ordonne la translation du Bureau pour Ta perception 
» des droits à Blaye. » L'amiral ajoutait : « V. E. considérera, s'il luy plaist, 
» que c'est violer les privilég'es et contrevenir à l'amnistie ; en sorte que pour 
» esviter qu'ils ne se portent aux dernières extrémités, je cro's qu'il est 
» absolument nécessaire de leur donner contentement sur ce sujet. » 
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lieu de ces grands projets, nous réduisons a faire le château, 
en sorte que je puis asseurer V. E. que ce sera une des 
meilleures places du Royaume, et que Ton sauvera un tiers 
de la despance, et qu'en six mois à commancer du mois de 
mars (ne se pouvant travailler à la maçonnerie qu'en ce 
temps là), il sera achevé. 

Je n'ay pas encore reçeu les dix huit mille livres que 
M. de Traci doit faire tenir. Les grandes depances vont 
venir tout d'un coup qui est Tachapt des pierres qu'il faut 
envoyer chercher à Taillebourg (*), la chaux, le fer, le char- 
bon, et le bois, ce qui fait qu'il sera nécessaire de faire un 
fonds considérable pour bien avancer le travail. 

J'ay trouvé arrivant à Bordeaus que le coraissaire avoit 
fait désarmer les deux galères de Brouage. Comme je crois 
que l'intention de V. E. est qu'on les y renvoyé, je tache à 
ramasser ce qui en a esté osté pour les renvoyer au dit 
Brouage le plustost qu'il se pourra. V. E. aura veu par mes 
précédentes dépesches comme M. de Vandosme avoit de- 
mandé à la ville en deux fois six vingt mille livres, ce que je 
fis accorder afin d'oster tous les prétextes d'aller aux ennemis, 
bien que je sçeusse bien que la moitié suffisoit, ce que j'ay 
justifié par les comptes que j'ay aresté avec la ville, leur 
ayant ranvoyé de Royan des bateaux chargés de vin et de 
biscuit avant que le commissaire de M. de Vandosme s'en 
saisit, et c'eust esté autant de perdu pour le Roy, s'il l'eust 
distribué aux vaisseaux. 

Je trouve par les comptes de la ville que reprenant ce que 
je sauve de victuailles, il est leur est deu en tout soixante et 
dix mille livres, lesquelles M. de Vandosme a ordonné qui 
luy fussent payées sur les billets de l'espargne. Je suis bien 
aise d'avoir trouvé l'occasion de sauver au Roy cinquante 
mille livres en ce rencontre. Je me suis donné l'honneur 
d'escrire à V. E. pour la supplier de me permettre de faire 

(*) Ville du département de la Charente-Inférieure, arrondissement de 
Saint-Jean -d'Angély, canton de Snint-Savinien. 
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ua vojage à Paris de trois semaines seulement. Je y ay des 
affaires très pressantes, et oultre cela je crois que V. E. ne 
trouvera pas mon voyage inutile dans les propositions que 
je luy ferai qui ne se peuvent pas bien faire entendre par 
escrit. 

Je supplierai très humblement V. E. d'agréer que M. Guar- 
don, qui a esté à feu M. de Chavigni (*), entre dans Temploy 
près M. de Nouveau (*). Je Tay tousjours trouvé fort affec- 
tioné pour le service du Roy, et pour celuy de V. E. Lorsque 
le cardinal de Retz a esté arresté, il avoit son conget et je 
Tavois retiré d'auprès de luy. Il en devoit sortir le lende- 
main. Je puis asseurer Y. E. de sa fidellité et qu'il est 
homme d'honneur et asseuré. 

Je la supplie de croire que je suis très véritablement. 
Monseigneur, de V. E. 
le très humble, très obéissant et très fidelle serviteur, 

D'ESTRAUES (»). 

(') L<^on le Bouthilier, comte de Chavigny, secrétaire d'État, mort le 
11 octobre 165*2. 

(-) Jérôme de Nouveau, surintendant des postes. 

(') Dans une note de quatre pages qui suit la présente lettre, d'Estrades 
appelle l'attention de Mazarin sur plusieurs points importants. En voici 
quelques lignes : « Je sui o\>ligé d'avertir V. E qu'il ne se peust pas voir 
» un plus grand pillage ni un plus grand désordre que celuy qui est d^na 
> l'armée navale. Il y avoit dix-huit milliers de poudre dans le vice-admiral 
» d'Espagne, et il ne s'en trouve à-présent que quatorze cens livres, et ainsi 
» de toutes les autres choses à proportion. V. E. connait assez le sieur de 
» la Moinerie, qui reste ici commissaire de la marine et a charge de tout, 
» pour croire qu'il y trouvera bien son compte, mais que celuy du Roy ne 
9 s'y trouvera pas. Ça est un pillage général au désarmement. » Suit un 
grand éloge de l'intendant Tallemant, • qui pourroit estre choisi pour y 
prendre garde.... » D'Estrades insiste sur le rétablissement du Bureau à 
Bordeaux, disant qu'il faut « mesnager les esprits et leur oster les ombrages 
qu'ils ont.... » Dans une lettre écrite de Bordeaux, le 26 novembre (Ibid.), 
le dévoué correspondant de Mazarin s'exprime ainsi : «... Le pays est telle- 
» ment désespéré et la noblesse mesme des concussions des gens de guerre, 

■ que si V. E. n'y remédie par sa prudence, il y a à craindre une révolution 
» dans la province. Il y a tant de sortes de commandants, qui tous usent de 
» l'autorité du général, que cela produit une confusion que je ne puis expri- 

■ mer à V. E. J'ny sceu que MM. de Virelade et Renie (?) poursuivent 
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XII 

A Bordeaus, ce 90 novembre 1663 ('). 
MONSEIONErR, 

Je viens tout présentement avoir avis du Passage, que le 
marquis de Sainte-Croix (*) est aresté prisonier, que Marssin 
s'en va en Angleterre dans une frégatte de vingt quatre 
pièces de canon, et de là doit aller trouver M. le Prince, 
que toute Tinfanterie qui estoit sur les vaisseaux a mis pied 
à terre, et va en quartier d'hiver dans la Gualice, et que la 
plus part des matelots se sont sauvés, que six des plus 
grands vaisseaux sont allez à Calés, cinq à Saint-André et 
le reste demeure au Passage. Le Roy d'Espagne paye Marssin 
de tout ce qu'il luj avoit promis en lettres de change sur 
Anvers et ne luj a pas donné un sou d'argent comptant dont 
il est très mal satisfaict. 

Les choses sont en ces quartiers ainsy que je l'aj mandé 
à y. E. par le dernier ordinaire. Il est nécessaire qu'elle y 
remédie promptement. La pluralité des lieutenans généraux 
et les corps séparés qui y soi)t ruinent toutte la province, 
les revenus du Roy ne s'y lèvent pas, les troupes n'y 

> d*entrer dans les assemblées de la maison de ville comme commissaires, et 

> demander pouvoir de convoquer les dites assemblées. Ce seroit partager 
w Vautorité du maire, et donner lieu à ces Messieurs ou autres de cabaler la 
» ville contre le service du Roy s'ils n'estoient pas bien intentionnés. Bstant 
» asseuré du maire comme vous estes, il est absolument nécessaire de lui 
» laisser Tautorité entière dans la maison de ville, et en son absence il choi- 
» sira celui des jurats qu*il croira le plus capable pour agir selon ses ordres; 
» et 8*il vient à manquer, on commet Tautorité à un autre. Ainsi, il est 
» difficile d*e8tre trompé. J'en escris à M. de la Vrillière pour en entretenir 
» y. E. et la supplier de faire cesser ces prétentions; car ce seroit mettre 
» une confusion dans la ville qui apporteroit de grands désordres de vouloir 
» introduire dans nos conBfi}^ de Messieurs du Présidial. » 

(*) Bibliothèque nationale, fonds français, n» 11633. 
(*) Amiral espagnol qui avait dté chargé de porter secours aux Bordelais 
révoltés. 
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subsistent pas, et tout s'y ruine faute d'ordre. Pour si peu 
que Ton tarde à y remédier, il ne sera plus temps. 

Je suplierai très humblement V. E. me faire Thonneur de 
croire que je suis. 

Monseigneur, de Y. E. 
le très humble, très obéissant et très fldelle serviteur, 

D'ESTRADES (*). 

XIII 

Â Bordeaus, ne 14 décembre 1653 ('). 

Monseigneur, 

J'ay appris avec beaucoup de joie la prise de Sainte- 
Menehou ('], non seulement pour l'avantage que le Roy 
retire de cett« conqueste, mais parce que c'est l'ouvrage de 
y. E. et dont on n'eust peu venir à bout si elle n'en eust 
fortiûé l'attaque par sa présence (*) et par sa fermeté. Je 
souhaite de tout mon cœur que tous ses desseins prospèrent 
de la sorte... 

Je m'applique à bien servir autant qu'il m'est possible, 
mais je n'ay peu encore jusques à ceste heure avoir esté 
assez considéré de MM. les Surintendans pour avoir une 
assignation. M. le duc de Saint-Simon [^) s'est payé de cent 

(*) Saint-Luc, écrivant de Moissac le 14 décembre suivant (Ibidem), adres- 
sait au cardinal les mômes plaintes : « Je me suis donné l'honneur d'escrire 
» à V. B. par un courrier exprès sur le subject du désordre et de la confu- 
» sion qu'apporte dans cette province la multiplicité des commandants. Les 
» peuples ne sçavent à qui avoir recours dans leurs pressantes misères, et 
B l'on lève sur différents prétextes des sommes immenses.... » 

(') Bibliothèque nationale, fonds français, n» 11633. 

(*) La ville de Sainte-Ménéhould avait été prise par le maréchal du 
Plessis-Praslin, le 26 novembre. 

{*) Le jeune Louis XIV, accompagné du cardinal Maznrin, était allé 
visiter le camp devant Sainte-Ménéhould, le 26 octobre, et il. était revenu à 
Chftlons le 28 (Mémoires de Montglat, t. IV, p. 29). Le roi et son ministre 
avaient fait une nouvelle apparition devant Sainte-Ménéhould la veille de 
la capitulation (Ibidem). 

{^) Claude de Rouvroi, duc de Saint-Simon, père de l'auteur des Métnoires. 

6 
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mille livres en deux mois de temps sur le Bureau qui est à 
Blaje. Je n'envie pas son bonheur, mais je crois avoir 
mérité d'estre aussi bien traité que luy. Toute ma confiance 
est en V. B. n'ayant nul protecteur, ni n'en voulant avoir 
qu'elle seule. 

Je luj rends aussi très humbles grâces de la bonté qu'elle 
a eu de faire establir mes appointemens du mois de septembre 
à trois mille livres par mois. 

H ne tiendra pas à moj ni à mes seings que les troupes 
ne vivent avec» ordre dans la province. Si on m'en avoit 
laissé le commandement seul, je la puis asseurer que les 
désordres qui se font tous les jours et les grandes concussions 
n'arriveroient pas, mais la multiplicité de lieutenants géné- 
raux qui sont MM. de Marin, de CaniUac et comte de 
Bristoc (?], qui ont tous leurs corps à part, mettent la 
province hors d'estat de pouvoir subsister, et de soustenir 
un quartier d'hiver. 

Je supplie très humblement V. B. de croire que ce que je 
luy ay escrit en faveur des Bourdelois n'a pas esté pour 
faire diminuer les revenus du Roy. J'ay esté tousjours d'avis 
que les deux escus pour tonneau se levassent et leur en ay 
parlé dans la maison de ville de la sortie, mais pour l'escu 
qu'ils taxent sur eux mômes. J'ay creu que V. B. leur pouvoit 
faire accorder pour payer les debtes de la maison de ville, 
parce que aussi bien quand le Roy le voudroit mettre sur la 
ferme, on ne le lèveroit jamais un mois sans qu'il arrivast 
quelque désordre qui causeroit non seulement la perte des 
deux escus, mais encore la cessation du travail du Château- 
Trompette, d'où dépend la seureté de Bordeaus et de la 
province, et ces esprits sont si violents et légers, qu'on n'y 
peust faire nul fondement jusques à ce que l'on aye de quoy 
les retenir par la force. 

V. E. se peut asseurer que le crédit que M. le premier 
président dePontacaura dans sa compagnie, qu^l'employera 
toujours pour le service du Roy et pour celuy de V. E, Il a 
refusé depuis deux jours trois avocats qui avaient esté de 
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rOrmée (*), qui s'estoient présentés à la Réole et les a 
renvoyés. 

J'envoje à V. E. une liste des conseillers les plus coupables 
et des lieux où il les faudrait reléguer, ainsi qu'Elle m'a 
commandé. J'adjouteray que si elle supprimoit tout à fait 
les offices, que ce seroit un coup de grand exemple, et que 
les bien intentionnés du Parlement en seroient bien aises. 
Je n'avance pas cela à V. E. sans l'avoir pressenti... (•). 

Je ne perds pas un moment de temps avec M. d'Argencourt 
à faire travailler au Château-Trompette ('). La démolition 
est si grande qu'il faut plus de temps qu'on ne peust s'ima- 
giner, à déblayer les ruines de ses grosses tours et des 
murailles qui avoient une grande espaisseur. Outre cela, la 
peste est cause qu'on a peine de trouver des travailleurs, et 
il s'y en trouve tous les jours quelques-uns de frappés... (*). 

(^) C'est-à-dire de l'assemblée séditieuse qui se tenait, dit Dom Deyienne 
(p. 447), tt sur une plate-forme qui étoit du côté de Sainte-Eulalie, et qu'on 
appelloit rOrmée, à cause des ormeaux dont elle étoit plantée. » On peut 
consulter, au sujet de l'Ormée, les Mémoires du P. Berthod, de Daniel de 
Cosnac, de Gourville, de La Rochefoucauld, de Lenet, de Montglat, etc. 
M. y. Cousin s'est habilement servi de tous ces mémoires, ainsi que de 
quelques mazarinades, et surtout de V Histoire deBordeauaàe Dom Deyienne, 
pour rédiger les chapitres V et YI de son liyre : Madame de Longuwille 
pendant la Fronde, chapitres intitulés, l'un : La Fronde à Bordeaux, l'autre : 
Fin de la Fronde à Bordeaux. Voir encore les Souvenirs du régne de Louis XIV, 
par M. le comte de Cosnac, t. III, 1872, p. 139-189.) 

(*) Je ne reproduis pas toute la lettre, qui a la longueur d'un mémoire, 
et qui n'est pas partout également intéressante. Je dois pourtant citer cette 
courte oraison funèbre d'un magistrat bordelais : c J'ai beaucoup de regret 
> de la mort de M. de Lestonnac, conseiller au parlement de Guienne. 
» C'estoit un des plus forts et des plus zélés serviteurs du Roy et de Y. E. 
9 Son fils et luy sont morts de la peste. » Je dois encore mentionner un 
passage de la même lettre sur le président de Gourgues, « qui est tout à 
fait dans la repentance du passé. » D'Estrades déclare, de plus, qu'il est 
a puissant dans sa compagnie. M. le chancelier et M. le garde des sceaux, 
de qui il est allié, pourront en assurer Y. B. » 

(S) Yoir (Ibidem) une lettre du 21 décembre 1653, signée à la fois par 
d'Estrades et d'Argencourt, relative à la dépense du travail du Château- 
Trompette. 

(*) Le 27 décembre 1653, d'Estrades (Ibidem) accusait réception d'une 
lettre de change de dix mille livres, destinées aux travaux du Chftteau- 
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XIV 

A Libourne, ce 12 janvier 1654 (^). 

Monseigneur, 

J'envoye M. Batailler à V. E. pour luy dire comme Dure- 
teste (') a esté arresté par ces gentishommes à qui j'en avois 
donné la commission. Dés qu'ils m'en eurent donné l'avis, 
j'envoyai M. de Saint-Romain avec quarante chevaux le 
chercher dans un château où ils l'avoient conduit prés de 
Cadillac, et il a esté conduit aujourduy dans les prisons de 
Liboume, oh je le fais garder par mes gardes. J'ay donné ce 
que j'avois promis à ces deux gentishommes, dont ils ont esté 
fort satisfaits. Je supplie très humblement Y. E. me faire 
sçavoir par qui elle désire qu'il soit jugé. Je suis asseuré 
que le Parlement souhaiteroit fort le juger pour donner un 
arrest sévère contre ce chef de la rébellion et tesmoigner 
par là le désir de faire quelque chose qui agréast à Sa 
Magesté et à Y. E. Il y a aussi l'intendant de justice et le 
presidial de Bordeaus, qui peuvent estre ses juges. Par qui 
que ce soit il est de l'authorité du Roy et de la ruine entière 
des frondeurs, qu'il soit exécuté dans Bordeaus, ce que je 
feray feire hautement ('). 

Trompette. Il mandait au Cardinal que la peste était si forte aux environs 
de Bordeaux, dans tout le Condomois et dans les villes « qui sont le long de 
la rivière de Garonne », que Ton allait ôtre obligé d'éloigner les troupes de 
ces lieux-là. Il ajoutait qu il mettait son régiment proche de ses terres ou de 
celles de ses parents, qui lui avaient promis de lui donner des hommes 
« pour recrue » . 

(*) Bibliothèque nationale, fonds français, n» 11633. 

Le 6 du même mois, d'Estrades (Ibidem) annonçait à Mazarin qu'il avait 
fait passer par les armes, deux jours auparavant, deux sergents et huit 
soldats, qui étaient dans des villages à voler. 

(*) Au sujet de l'ex-boucher Dureteste, voir tous les auteurs indiqués dans 
la note de la' précédente lettre sur YOrmée. 

(') Le 12 février^ d'Estrades (Ibidem) annonçait ainsi à Mazarin la mort 
de Dureteste : « Monseigneur, Dureteste fut exécuté hier sur les trois 
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J*ay esté encore asseuré de nouveau que MaseroUes est 
vers Montauban. J'ay dépêché un gentilhomme à M. de 
Saint-Luc et à M. de Machau pour travailler avec diligence 
à le faire arester. J'ay envoyé aussi en Querci et Perigord 
deus compagnies de cavalerie pour chercher Boves. J'espère 
que s'ils restent dans la province, ce ne sera pas sans y 
courre risque de leurs personnes. V. B. peust bien juger 
que je ne puis aller à Brouage dans ceste conjoncture faire 
ce qu'elle m'avoit ordonné. Il est nécessaire que je m'en 
retorne à Bordeaus où plusieurs conseillers exilés sont 
revenus. Je les ferai tous arrester si je les y trouve. J'ay 
esté à Sainte-Foy donner les quartiers d'hiver où j'ay prins 
les avis de MM. de Saint-Luc, de Talemant et de Machau. 

» heures après midi, dans la place qui est devant le palais. Suivant le con- 
» tenu de son arrest, au sortir de la prison, on le conduisit par les plus 
» grandes rues de la ville devant Saint- André, où il fit amende honorable 
» devant la porte de l'église; de là devant la maison de ville, où il avoit 
» présidé; et ensuite il fut mené à la place du palais, où il a esté roué, et sa 
» teste mise au bout d'une fourche à la tour qui est à l'Ormée. Je le fis sui' 
» vre par la ville par mes gardes et cent bons soldats que j'avois fait venir à 
» Bordeaus, et à la place du palais je commandai, comme maire et chef de 
» la milice, quatre cens bourgeois avec dix capitaines, autant de lieutenans 
» et enseignes, pour se saisir des avenues et occuper la place. Le tout s'est 
9 passé avec douceur et obéissance, et tout le puble (sic) a tesmoigné joye 
» de ceste exécution. Il ne se peut pas mieux agir qu'ont fait Messieurs du 
» parlement, tant dans l'enregistrement de l'amnistie que dans le jugement 
» de Dureteste. Tous ceux qui ont esté contre le Roy dans Bordeaus et dans 
» la province cognoissent bien qu'il faut qu'ils prennent garde à leurs 
» actions, et que s'ils manquent, on ne leur pardonnera pas. M. le Premier 
9 Président s'est fait porter à La Eéole, quoiqu'il aye un pied démis, et a 
9 agi avec grand zèle pour l'autorité du Roy. MM. les présidens de Lalanne 
9 et de Montesquieu ; MM. de Martin, Boucaud, Salomon, Qeneste et plu- 
9 sieurs autres conseillers, ont pareillement segondé les sentimens de M. le 
9 Premier Président.... » De cette lettre, qui est d'une incontestable authen- 
ticité, il faut rapprocher une prétendue lettre de d'Estrades à Mazarin, du 
12 janvier 1654 (Recueil de Marchand, 1. 1, p. 115). Cette dernière lettre, 
remplie de détails romanesques, est manifestement apocryphe d'un bout à 
l'autre, et je suis étonné d'être le premier à dénoncer cette scandaleuse 
supercherie. La lettre dans laquelle d'Estrades rend compte du supplice de 
Dureteste (même Recueil, p. 118) n'a pas une plus pure origine que la pré- 
cédente, mais du moins elle ne renferme aucun des mensonges dont l'autre 
est tout entière tissue. 
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J'escris à M. Le Tellier les raisons qui m'ont obligé de 
placer les troupes au lieu où elles sont. J'espère qu'après 
l'exécution de Dureteste les frondeurs perdront l'espérance 
de pouvoir brouiller dans Bordeaus. 

Je n'ay paf eu de peine à faire ce que Y. E. m'a commandé, 
de vivre en bonne intelligence avec M. de Saint-Luc. Je 
n'ay rien fait pour les quartiers d'hiver que par ses avis et 
je l'aj esté trouver à Sainte-Foj pour cella. Il demande 
qu'en mon absence personne ne commande les troupes que 
luy. Je crois que V. E. luy accordera puisqu'il est particu- 
lièrement attaché à ses intérests et à son service. 

Je la supplie me faire l'honneur de croire que je suis 
très véritablement, 

Monseigneur, de V. E. 
le très humble, très obéissant et très fidelle serviteur, 

D'ESTRADES (»). 



XV 



A Bordeaus, ce 24 juillet 1654 («). 
MONSBIONBUR, 

Je travaille autant qu'il m'est possible à descouvrir les 
autheurs des discours qui se tienent tant dans la ville que 

(*) Après rexécution de Dureteste, d'Estrades obtint un congé. Le 2 
mars 1654, le premier président A. de Pontac écrivait à Mazarin (Ibidem J : 
« Depuis le départ de M. d'Estrades, nous jouissons en ceste ville du calme 
que sa bonne conduite y a produit.... » De son côté, le 26 avril suivant, le 
président Lalanne réclamait (Ibidem) en ces termes flatteurs le prompt retour 
du maire de Bordeaux : « La présence d'un homme de cœur et d'expérience 
comme M. d'Estrades y est nécessaire.... » 

(') Bibliothèque nationale, fonds français, n» 11633. 

Avant cette lettre, on en trouve plusieurs que j'analyserai rapidement. 
La première est datée de Saintes, 16 juin 1654. D'Estrades dit que, dans 
cette ville, il a vu M. de Montausier, et qu'il lui a expliqué le3 intentions 
du Cardinal touchant le conmiandement pendant l'absence du gt)uvemeur 
de la Ouienne, < en cas que les Anglais ou autres fissent quelques entre- 
prises en ces quartiers. » D'Estrades annonce que, ces choses étant réglées, 
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dans la campagne, que je suis venu pour establir la gabelle 
dans la province, avec une infinité d'impositions. Le public 
en est si persuadé, que plusieurs assemblées s'estant faites 

il va partir pour Bordeaux, où il ne sera que le temps qu*il faudra pour 
remédier aux affaires les plus pressées de la ville, et qu'ensuite il ira voir le 
maréchal de Gramont. H engage, en terminant, le Cardinal à faire Tenir de 
Hollande six mille mousquets, que Ton mettrait en dépôt dans les magasins 
de Brouage, a pour s'en servir selon les nécessitez.... > Le 25 juin, d'Estra- 
des écrivait de Bordeaux : c Don Antonio Pimantel arriva hier en ceste ville. 
9 Je l'ay traité chez moy et luy ay tesmoigné que j'en avois reçeu les ordres 
» de V. E. Il est parti fort satisfait. » (Voir lardessus la Chronique hourdeloise, 
p. 75.) a Je n'ay rien trouvé dans les magasins de Bourg; il n'y a que deux 
» milliers de poudre et peu de plomh.... La désolation est si grande dans la 
» province, que je ne la puis assez exprimer à Y. E. M. le maréchal de 
» Gramont est à Pau, où il tient les estats. Après que je l'aurai veu, j'en- 
n voyerai un courrier exprès à V. E. pour luy donner avis de ce que nous 
» aurons arresté, le dessein ne se pouvant exécuter que par les facilités qu'il 
» y apportera, tout le succès dépendant des passages et des assistances 
» qu'on doit recevoir de son gouvernement.... » Nouvelle lettre le 29 juin: 
a y. E. a très grande raison de ne vouloir pas qu'on s'engage au dessein 
» qui estoit projeté, dans l'incertitude de la guerre contre les Anglais. Le 
» Roy ne peut estre asseuré de ceste ville et de la province que par l'est»- 
» hlissement du Château -Trompette.... J*ay mis plusieurs personnes en 
n queste de ces quatre qui sont allez trouver le Protecteur. Si j'en rencontre 
» quelqu'un, je puis asseurer Y. E. que j'en ferai faire une justice exem- 
» plaire. Il est très important que Y. E. soit avertie que toute la province 
» est au désespoir. Les publes ont esté ruinés par quatre années de guerre 
> civile et par la peste qui dure encore en plusieurs lieux. Toute leur espé- 
» rance estoit de faire la récolte, et ils s'en voyent privés par le séjour de 
» neuf mille hommes de pied et près de deux mille chevaux qui restent en 
» Guienne dans le temps de la récolte. Je m'en va pour six jours à Agen, 
9 pour donner des quartiers aux troupes qui ne peuvent plus subsister aux 
» leurs.... « Dans une lettre du 14 juillet, d'Estrades apprend au Cardinal 
qu'il a été reçu dans le parlement avec beaucoup de témoignages d'affection 
de toute la compagnie; qu'il trouve tous les membres du parlement très 
disposés à bien servir le roi et son ministre ; mais que les habitants de Bor- 
deaux n'ont pas autant de bonne volonté, et que ce sont a d'estranges 
esprits » . Deux jours après, d'Estrades mandait à Mazarin ce qui suit : 
« Qu'il y eust eu seulement deux vaisseaux du Roy avec le mien et les trois 
» frégates que j'avois équipé, nous aurions le duc de Lorraine à Brouage. 
» Ils ont rencontré les quatre navires de Dunquerque et deux frégates 
9 d'Ostende à vingt lieues de Saint -Sébastien. Ils furent suivis par les 
9 ennemis quatre lieues ; mais comme ils sont bons de voiles, ils les quittè- 
9 rent et reprirent leur route. J'ay eu nouvelles du Passage que les vais- 
» seaux y sont arrivés, que Ton conduit le duc de Lorraine à Madrid, et que 
■ l'on a mis l'infanterie à Fontarabie.... » 
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par le menu pable, où il y eust des séditieus qui dirent qu'il 
fallait aller assommer tous ceux qui travaillaient au Château- 
Trompette pour y establir la gabelle, je m'y en allai avec 
mes gardes, et fis arrester un des principaux qui tenoit ce 
discours, que j'ay fait mettre dans une basse fosse et on luy 
fait son procès. J'ay doublé la garde de la maison de ville 
et après avoir assemblé les capitaines du quartier et le 
conseil des cent et des trente, que j'ay exhorté à demeurer 
fermes pour le service du Roy et à travailler de descouvrir 
les auteurs de ces placars et discours séditieux pour en faire 
un châtiment exemplaire, ils m'ont tous promis de s'y 
employer avec affection, et pour cest effect nous faisons 
faire toutes les nuits de bonnes patrouilles. J'ay fait venir 
cent bons hommes de mon régiment que j'ay logés près de 
moy, afin de m'en servir selon les occasions, et cependant 
l'on travaille tousjours au Château-Trompette assez lente- 
ment, le fonds estant trop petit pour employer beaucoup 
d'ouvriers. 

Il y a des personnes qui eschauffent les esprits à fsiire du 
désordre que je ne puis encore pénétrer, et ils sont si 
susceptibles à croire le mal qu'il n'y a pas beaucoup de 
peine à les persuader. Je supplie très humblement Y. E. de 
croire que je n'oublierai rien des choses qu'il y aura à faire 
pour le service du Roy et que je suis très véritablement, 

Monseigneur, de Y. E. 
le très humble, très obéissant et très fidelle serviteur, 

D'ESTRADES. 

XVI 

A Bordeaus, ce 3 aoust 1654 (^). 

Monseigneur, 

Les juratz ont esté faits selon les statutz et par la pluralité 
des voix. M. de Malet, qui est homme de mérite, a esté 

(^) Bibliothèque nationale, fonds français, n» 11633. 
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nommé pour le gentilhomme (^), M. de Lamusas pour avocat 
et M. Mercié, qui a esté député de la part de la ville à Paris, 
pour les bourgeois, sont trois personnes fort affectionnées 
pour le service du Roy, et attachez aux interests de Y. E. 
La ville nous fist deux grands festins où tout le puble 
. tesmoigna de la joye ('), mais ce sont des esprits si légers 
qu'on ne peust faire nul fondement. 

Si y. E. ne retire les troupes de la Guiene, elle sera en 
estât de ne s'en pouvoir jamais remettre et le Roy ne pourra 
rien tirer des taUies [sic pour tailles] ni des restes. Y. E. en 
usera, s'il luj plest, selon sa prudence ordinere et consi- 
dérera que n'ayant ni pain, ni argent, les troupes vivent à 
la campagne avec beaucoup de licence. 

Je la supplie de me faire l'honneur de croire que je suis 
très véritablement. 

Monseigneur, de Y. E. 
le très humble, très obéissant et très fidelle serviteur, 

D'ESTRADES fl. 

(*) Dans une lettre du 89 juillet, d'Estrades annonçait à Mazarin qu'il 
était sûr ^e l'élection de M. de Malet, « qui est un gentilhomme ferme et 
aimé dans la ville. > Voir, sur l'élection du l*' 9oût 1654, la Chronique 
bourdeloise (p. 75). 

(*).Je lis dans une lettre du chevalier de Trelon écrite de Bordeaux à 
Mazarin, le 3 août 1654 (Ibidem) : « Je suis venu icy voir le comte d'Bstra- 
» des, lequel fist les Jurats le l«r de ce mois, et hier ils firent un grand disner 
» dans leur hostel de ville, où estoient MM.de Talemant, de Machault et de 
» Colbert, intendans, où la santé du Roy, de la Beyne, de Monsieur et de 
» y. E. furent beues avec emportement (sic) et tesmoignage d'affection de 
» MM. les jurats et bourgeois. > 

(S) D'Estrades, le 13 août, écrivait à Mazarin : « M. Delas arriva, hier, 
« qui m'a rendu toutes les dépêches, et nous a porté la nouvelle de la prise 
» de Stenai, dont j'ay beaucoup de joye, tant par Tavantage que le Roy en 
» retire, que par la gloire que V. B. a d'une si haute entreprinse avec si 
» peu de gens, ce qui donne plus d'esclat à l'action. J'ay fait valoir ceste 
o prise dans la maison d;; ville, en présence de plusieurs bourgeois. J'espère 
« que le Roy et V. E. n'auront pas un moindre succès pour le secours 
« d'Ârras.... V. E. m'avoit fait l'honneur de me dire qu'elle vouloit que 
» j'eusse mille escus par mois pour m' aider à soutenir la dépense que je suis 
» obligé de faire. Pour cet effet. Elle m'avoit fait expédier une ordonnance 
> pour six mois, mais MM. les surintendans n'ont voulu me passer que deux 
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XVII 

A Bordeaus, ce 30 aoust 1654 ('). 

Monseigneur, 

Je fais tout ce qu'il est possible pour descouvrir les 

autheurs de tous ces mauvais bruits qui courent, mais il est 
diflScile. Tout ce que j'ay peu péuétrer est qu'il y a des 
imprimés qui sont venus de Paris qui disent que si Arras se 
prend ('), Ton mettra la gabelle en Guienne et vingt-quatre 
édits nouveaux, et qu'il faut prier Dieu pour le pain et pour 
le soulagement du pouvre puble. 

L'on fit, hier, rouer un homme dans Bordeaus qui avoit 
esté condamné à la Réole, Il a esté convaincu d'avoir violé 
sa fille. Il y avait plusieurs personnes qui publioient que cet 
homme estoit innocent et qu'on les feroit tous mourir les 
uns après les autres, qu'il ne le falloit pas souffrir. Sur ce 
bruit on n'osoit mener le prisonnier au supplice. J'envoyai 
tous mes gardes et donnai ordre qu'on exécutât l'arrest, ce 

» mois ... Je fis pendre hier un homme dans la place du Palais qui avoit 
o esté sergent de Dureteste, soupçonné d* afficher les placards et qui a fait 
9 un vol à deux lieues de ceste ville. Je l'ay fait juger prévostalement. Cet 
» exemple estoit nécessaire dans Bordeaus.... Je suis extrêmement obligé à 
n y. E. de ce qu'elle m'accorde le brevet de chevalier de l'Ordre. Je la puis 
» asseurer qu*£lle ne fera pour personne qui soit plus absolument à Elle 
» que moy. Je serai toujours prêt à servir partout où Elle me commandera, 
» et Elle n'aura qu'à ordonner soit en Catalogne ou ailleurs. Mais du mesme 
» temps que je partirai de ceste province, il est absolument nécessaire 
» qu'Elle y mette quelqu'un qui ayt caractère et autorité, car ses publes et 
9 la noblesse du pays sont très difficiles et glorieux. » 

(^) Bibliothèque nationale, fonds français, n^ 11633. 

(2) D'Estrades écrivait à Mazarin, le 3 septembre (Ibidem) : a Je ne sau- 
» rois exprimer à Y. E. la joye que j'ay de la grande victoire que le Roy a 
9 emportée en secourant Arras. Ceste action estoit deue à la grande résolu- 
9 tion et conduite de Y. E., dont je loue Dieu de tout mon cœur. L'on doit 
9 chanter aujourd'hui le Te Deum et faire les feux de joie. Les plus considé- 
9 râbles de la ville et généralement toute la milice a esté à mon logis me 
9 tesmoigner la joye qu'ils recevoient de ce bon succès. Les malintentionnés 
» n'oseront plus paroistre, et ceste affaire rompt tout à fait leurs mesures. » 
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qui fust fait sans que personne se présentât pour l'enapôcher. 
Le mesme jour, le commis des consignations fust arresté 
prisonnier pour des debtes et, comme on le menoit prisonnier 
dans la maison de ville, M. de Pomiers le jeune, conseiller 
au parlement de Guienne, prist une espée qu'il mit à la 
main toute nue, et appelant des garçons de boutique qui 
sortirent avec des armes, retirèrent le prisonnier et le firent 
sauver. Dès que j'en fus adverti, j'assemTîlai les juratz à la 
maison de ville, fis décréter prise de corps contre ceux qui 
s'y sont trouvez, et envoyai deux juratz avec vingt de mes 
gardes dans la maison du commis des consignations pour 
l'arrester. L'on le chercha fort exactement partout. On ne le 
trouva pas, et je fus averti qu'il estoit allé à une maison 
qu*il a à deux lieues d'icy où j'ay envoyé le vice-sénéchal 
pour l'arrester. J'ai envoyé chez le sieur Pomiers luy faire 
commandement de sortir de la ville, ne pouvant décréter 
contre luy à cause qu'il est conseiller. Il est très nécessaire 
qu'on luy envoyé un Veniatù pour rendre compte de ses 
actions. Son insolence mérite qu'on en fasse un exemple (*)... 



XVIII 

A Bordeaus, ce 4 janvier 1G55 ('). 

Monseigneur, 

Depuis le départ de M. Delas, les consuls d'Agen ont fait 
une élection toute contraire aux ordres du Roy et à ce que 
je leur en avois escrit, dont M. Delas luy en dira les 

(^) Le 14 septembre, d'Estrades, après avoir dit que la peste reprenait 
par toute la campagne, ajoutait : « J'ay fait rendre la lettre du Roy à M. de 
» Pomiers, lequel se prépare à partir. Cet exemple retiendra les autres dans 
9 leur devoir... » Le 5 octobre, d'Estrades adresse au Cardinal une demande 
de pardon pour Pomiers le jeune, qui est très repentant. Le premier prési- 
dent, M. de Pomiers le doyen, et les plus considérables du parlement étaient 
venus réclamer l'indulgence de d'Estrades en faveur du coupable. 

(*) Bibliothèque nationale, fonds français, n» 11633. 
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particularitez et ceux qui fomentent et protègent ces 
caballea. Il n'a pas teneu à eux qu'il n'y aje eu plus de 
désordre dans la province depuis que je y commande. Il est 
tout à fait important que cette élection soit cassée, qu'on 
donne un Veniatis à ceux qui n'ont pas obéy aux ordres du 
Roy et qu'ils soient privez pour l'avenir du. consulat. Il y a 
deux consuls nommez Muci (^] et Faure (*] qui ont fort bien 
agi et ont tousjours maintenu qu'il falloit obéir aux ordres 
du Roy, mais les autres l'ont emporté sur l'asseurance qu'ils 
ont donnée à toute l'assemblée qu'ils avoient de bons 
protecteurs qui fairoient agréer au conseil ce qu'ils faisoient, 
et que je n'estois que pour deux jours dans la province, 
M. de Saint-Luc- revenant faire sa charge de lieutenant de 
Roy. V. E. sçait mieux que personne combien il est 
important de couper la racine de telles affaires et qu'un 
exemple prompt les fera cesser, ce que j'attendrai de ses 
ordres comme estant. 

Monseigneur, 
vostre très humble, très obéissant et très âdelle serviteur, 

D'ESTRADES {»). 

(*) Sans doute Moussi, receveur des tailles et consul d*Agen en 1638. 

(2) Sans doute De Faure, avocat, consul d'Agen en 1640. 

(8) Voici quelques extraits de précédentes lettres : « De Bordeaus, ce 
« 9 novembre 1654. J'entrai, hier, à la maison de ville, où je fis assembler le 
s conseil de cent et de trente et les capitaines de la ville. Je leur fis part 
» des avis que V. E. m'avoit donnés, leur fis valoir Tintérest qu Elle prenoit 
» à leur conservation, et les exhortai à tesmoigner en ce rencontre chaleur 
» et vigueur contre ces séditieux qui vouloient troubler leurs familles et le 
» repos public. Ils protestèrent tous vouloir mourir pour le service du Roy, 
» et qu'il falloit chastier ceux qui vouloient trahir la ville. Nous résolûmes 
» ensuite de faire ])onne garde à la maison de ville, [de] faire faire les 
» patrouilles dans la ville. J'ay logé vingt-cinq de mes gardes à la porte des 
» Salinières, pour en estre le maistre quand je voudray; elle n'est pas éloignée 
» de la maison de ville. J'ay mis quatorze compagnies de mon régiment à 
» Saint-Maquaire, La Réole, Sainte-Bazeille et Marmande, qui font milUe 
» homme effectifs, et en six heures elles peuvent estre par la rivière à Bor- 
» deaux. » — a De Bordeaus, 12 novemhre 1654.... MM. les marquis de 
» Duras, de Rabat, de Téobon, de Miramhault, et plus de deux cents per- 
» sonnes de condition se sont rendues près de moy à Bordeaus sur ces bruits 
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XIX 

A Bordeaus, ce 27 juillet 1665 0) 

Monseigneur, 

J'espère que V. E. me fera Thonnenr de croire qu'il n'y a 
pas un de ses très humbles serviteurs qui prenne plus de 
part à sa gloire, et aux avantages que le Roy reçoit par ses 
bons conseils, que moy, qui ay ressenti une joye extraordi- 
naire d'apprendre la prise de Landreci (•], à la veue de 
toutes les forces d'Espagne, et entreprins par ses avis, et 
conduit par les préparatifs qu'elle avoit faits dont le succès 
en a esté tel qu'EUe avoit jugé, ce qui n'appartient, 
Monseigneur, qu'à des personnes aussi capables et esclairées 
qu'est V. B. et Elle me permettra de louer le bonheur de 
ceux qui commandent les armées du Roy d'estre aydés et 
soutenus si à propos de toutes choses par V. E. qu'une 
conqueste qui paroissoit impossible aist esté très facile par 
sa vigilance et par ses seings. 

Pour n'importuner pas V. E. d'une longue lettre, je me 

« (de la descente des Espagnols sur les côtes)... Ds m'ont offert tout ce qui 
9 dépendoit de leurs terres pour le service du Roy.... » — « De Bordeaus, 
9 le 16 novembre 16&4. J'ay eu divers avis depuis peu de Saint-Sébastien 
» qu'il a esté résolu de nouveau de m'assassiner, et que mesme il y a des 
9 personnes qui sont parties pour cela sous des habits religieux, pour exé- 
» cuter ce dessein.... Le parlement remis et cent hommes dans le ChAteau- 
9 Trompette, ma présence ne sera plus nécessaire icy, ce qui m'oblige à 
9 supplier V. B. de m'accorder mon conget.... » Dans une lettre du 29 
novembre, d'Estrades dit qu'il ne peut « assez exprimer la joye qu'a apporté 
le restablissement du parlement dans ceste ville », et il rappelle au Cardinal 
que, suivant sa promesse, Delas doit commander dans le Château-Trompette, 
dès que cette forteresse sera achevée.... Enfin, une lettre du l*' décembre 
contient cette nouvelle qui dut être bien agréable à Mazarin : a Je fis mettre 
9 dès hier huit pièces de canon en batterie dans le Chftteau-Trompette, et 
9 les cent hommes y sont establis. » 

(^) Bibliothèque nationale, fonds français, n» 11633. 

(<) On lit dans la Chronique bourdeloise (p. 78} : « Le 28 (juillet), on chanta 
« un Te Deum dans l'église Saint-André, pour la prise de Landrecy en 
9 Flandres, Capdequiers et Castillon en Catalogne. > Turenne s'était rendu 
maître par composition de la ville de Landrecics le 14 juillet. 
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remettrai à celle que j'escris à M le Tellier de Testât de la 
Province, sur qnoy j'attandrai ses ordres. Cependant je 
travaille à rompre diverses caballes qui s'estoient faites à 
mestre des jurats qui ne me semblent pas fort seurs ni 
affectionnés au service du Roy. L'élection s'en doit faire le 
deusiesme d'aoust (^] et j'ay prins'mes mesures en sortte que 
je puis asseurer Y. E. qu'il n'y entrera personne dans la 
jurade qui ne soit dans ses intérêts et bon serviteur du Roy. 

Il estoit nécessaire que je fusse présent pour dissiper 
toutes les factions qui s'estoient formées sur ce siget, à quoy 
plusieurs personnes de condition ont contribué, mais je suis 
certain d'en venir à bout et que toute la bourgeoisie agira 
selon mes sentimens. 

Je supplie très humblement Y. E. me faire l'honneur de 
croire que je suis très véritablement, 

Monseigneur, de Y. E. 
le très humble, très obéissant et très fidelle serviteur. 

D'ESTRADES («). 

(*) « Le premier aoust 1655, » selon la Chronique bourdeloise, a furent 
» éleus jurais Messieurs de Pomarède, escujer ; Labellie, advocat et citoyen, 
» et Lafon, bourgeois. » Le S août (et non le 3 juillet, comme d^Estrades 
l'a écrit par inadvertance), le maire de Bordeaux rendait ainsi compte à 
Mazarin de Télection de Tavant-veille : « Les juratz ont esté esleus avec la 
» satisfaction de tous les bourgeois, et ce sont des gens de bien et bons 
9 serviteurs du Roy. » Dans cette même lettre, d'Estrades promettait au 
Cardinal de tout faire pour être agréable, en Catalogne, au prince de Conti, 
et, selon ses propres expressions, d'employer ses soins et sa vie a pour 
contribuer à sa gloire ». N'oublions pas que, depuis le 22 février 1554, le 
prince de Conti était devenu le neveu par alliance du cardinal Mazarin. 
Déjà, le 16 juillet 1655, d'Estrades avait fait savoir à l'oncle de Marie Mar- 
tinozzi que le prince de Conti lui avait écrit a une lettre pleine d'affection, 
et comme ne croyant plus toutes les choses qu'on lui avait dit de moy », 
ajoutant que, pour sa part, il tâcherait de régler ses actions, « en sorte 
qu'il aura sujet d'en estre satisfaict. » 

(>) D'Estrades ne tarda pas à quitter Bordeaux, car le 2 août 1655 il 
écrivait à M. de Sansac-Saint-Romain, maréchal de camp : « S. E. m*a 
9 envoyé un courrier exprès pour me presser d'aller en Catalogne, et il faut 
» que je parte le dixiesme de ce mois, pour estre, à la fin, à Narbonne. Je 
» ferai porter mes bardes chez ma mère. Vous donnerez ordre qu'on les 
» prenne en passant, lorsque nostre esquipage passera. » 
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I 
Lettre du comte d'Estrades à Du Puy Q). 

Monsieur, 

Je m'asseure que vous avez assez bonne opinion de moj 
pour croire que je m'opposerai fortement au dessein de 
Monsieur vostre neveu. Les obligations que j'avois à feu 
M. Du Puy (') me sont si présentes, que j'embrasserai avec 
joje toutes les occasions de servir Monsieur son fils. Ne 
vous en mettez pas en peine. Je Tay envoyé chercher à 
Fume et le tiendray auprès de moy et en aurai le mesme 
seing que s'il estoit mon enfant. Je vous prie d'agréer que 
j'asseure Monsieur vostre frère (*) de mon très humble 
service et croire que je suis et serai toute ma vie, 

Monsieur, 
vostre très humble et très obéissant serviteur, 

D'ESTRADES. 
A Dunkerque ce premier juing 1649. 

(*) Bibliothèque nationale, collection Du Puy, toI. 803, p. 295. La lettre 
est écrite à Pierre Du Puy, né, comme d'Estrades, à Agen. 

(*) Ce M. Du Puy était un frère du célèbre bistorien. Il est impossible de 
croire qu il s'agisse là du père de MM. Du Puy, car ce conseiller au parle» 
ment de Paris était mort dès le l«r décembre 1594. 

(') Jacques Du Puy, prieur de Saint-Sauveur, qui ne se sépara jamais de 
son frère Pierre, qui fut son digne collaborateur, et qui, comme lui, fut 
garde de la Bibliothèque du roi. 
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II 

Lettre du comte d'Estrades à Hugues de Lionne (*). 

Monsieur, 

Je n'ay pas trouvé à me consoler dans la lettre du Roy (') 
de ce que j*ay veu dans celle de M. de Brienne le père. Je 
vous ad voue que cela m'a fortement touché, et que me 
sentant aussi zélé que je le suis pour le service, j'attendois 
que ma conduite fust expliquée plus favorablement qu'elle 
n'a esté, et que les bruits que j'apprends qui en ont couru à 
la Cour me deussent estre plus advantageux. Gela fait que je 
ne puis m'empescher encor à présent de l'examiner avec 
vous sans prétendre par là former aucune plainte qui 
m'esloigne de la soumission que je dois à tous les sentimens 
de S. M. 

n me paroist que l'on trouve deux choses à redire dans 
la conduite de cette affaire, l'une que le Roy d'Angleterre 
s'en soit meslé parce que par là il a voulu comme mettre 
les deux Roys dans l'égalité; l'autre, que j'aye déféré à la 
prière que ce Roy m'a faite de ne pas assister aux cérémo- 
nies des Ambassadeurs, et que quand j'en aurois reçeu des 
ordres exprès, je devois refuser d'y obéir, et me porter 
plustost à sortir de la Cour. 

(*) Bibliothèque nationale, fonds français, vol. 10209, p. 78. Le document 
est précédé de ces mots : Copie de lettre de M. le comte d'Estrades à M. de 
Lionne, du 22 août 4664, sur Vaffaire des Vénitiens. 

(*) Voir cette lettre, datée de Fontainebleau, le 13 août 1661, dans le 
Recueil de Marchand (t. I, p. 178). Eu voici le début : « Monsieur d'Estra- 
» des, j'ai reçu vos deux lettres du l*»* et 4 du courant. J'avoue qu'après ce 
» que vous m'avez mandé par vos précédentes sur le sujet des ambassadeurs 
» extraordinaires de Venise dans Londres, et sur les préparatifs que vous 
» faisiez pour maintenir en cette rencontre-là les prérogatives dues à ma 
» couronne par dessus toutes les autres, il ne m*avoit pu tomber dans 
» l'esprit que cette affaire-là se dût passer et finir comme j'apprends qu'elle 
» a fait. » 
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Il semble, Monsieur, que de la manière qu'on appuya sur 
ceste raison, Ton a creu que ceste prière a esté la seule 
cause que je n'ay pas assisté à la cérémonie, et qu'ainsi je 
n'ai pas maintenu le droit de prééminence deub au Roy, et 
si vous voulez prendre la peine de vous souvenir du fait, 
vous trouverez que ce n'est pas cela qui l'a empesché , car 
quand le Roy d'Angleterre ne seroit pas intervenu , je n'y 
aurois pas esté, et la raison, c'est que les Vénitiens n'en 
prièrent personne, ou bien il auroit fallu que j'eusse fait une 
chose en ce rencontre qui ne se pratiqua jamais, de rendre 
de l'honneur à des gens contre leur gré, et qui ne font 
aucune civilité, comme est celle qui a accoustumé de se 
pratiquer par la notification de l'entrée et de l'audience ; en 
ce cas, je n'aurois pas eu grande peine à soustenir ce droit 
de prééminence, puisque j'y aurois esté tout seul, et que 
personne ne me l'eust contesté. 

Que si la notification avoit esté faite, c'est en ce rencontre 
que j'advoue que j'aurois manqué à mon devoir, de ne 
m'estre pas plaint de la prière du Roy d'Angleterre qui 
seule auroit causé tout l'empeschement, de n'avoir pas 
travaillé à la faire révoquer, et de n'avoir pas refusé d'y 
obéir en cas que je n'eusse peu rien obtenir. Encore ne 
sçai-je si m'ayant allégué des raisons de son intérest et de 
son service, qui auroient regardé le repos du peuple de 
Londres, qu'il appréhendoit d'esmouvoir .par l'exemple de 
ceste contestation dans la conjonction présente du mescon- 
tentement des Presbytériens, il n'auroit point esté de la 
prudence d'un ministre d'un Prince allié, de ne se pas porter 
à l'extrémité de sortir de sa Cour. 

A l'esgard de Vatteville, je croy que l'on ne peut pas 
respondre plus formellement que j'ay fait, et j'estois si bien 
en desfiance, comme vous avez veu, que ce ne fust un piège 
qu'il me tendit pour esviter la concurrence, que je tins tops 
mes gens prêts pendant tout le lendemain jour de la céré 
monie, pour voir s'il n'auroit point obligé les Vénitieni=i 
d'attendre à l'extrémité d'envoyer notifier leur arrivée, afin 
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de me surprendre. Gela, ce me semble, ne se peut pas 
appeler entrer en négociation. 

Je vous demande, Monsieur, après cela, en quoy j*aj 
failly, et si un cas pareil arrivoit, ce que je devrois faire de 
mieux pour esviter le blasme que me donne M. de Brienne, 
d'avoir comme abandonné la possession d'un droit qu'il me 
conseille de reprendre à la première occasion, ce sont ses 
termes. Je me conformeray pour cela aux ordres que 
j'attends de S. M. et à vos ad vis, et ne feray nulle plainte 
icy du passé, ainsy que le Roy me l'ordonne (*) ; mais je me 
prépareray dans la première occasion à porter l'affaire d'une 
si grande hauteur, que je suis trompé si les plus sévères 
trouvent quelque chose à me reprocher. 

(*) Voici leg paroles de Louis XIV (Jhidem, p. 180) : « Je ne désire pas 
» que vous en fassiez présentement aucune plainte formelle", mais bien que 
» vous vous mettiez .en état de réparer à la première occasion le préjudice 
w qu on m'a voulu faire en celle-ci, sur quoi j'aurai le loisir de vous faire 
» savoir plus particulièrement mes intentions. » 



Bordeaux. — Imp. G. Goi'WOLii.iinu, rue GuinMuIf, 11. 
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